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RÉFLEXIONS 


IMPARTIALES 


Sur  les  conféquences  de  V Indépendance  de 
V Amérique  pour  la  Grande-Bretagne. 

ÏL  y a long -temps  qu’un  liomme 
defprit  fort  éclairé  (i),a  recommandé 
1 Indépendance  de  1 Amérique  , comme 
avantageufe  à la  Grande-Bretagne.  Ses 
raifons  fpécieufes  lui  firent  quelques  par- 
tifans  j il  y eut  même  une  motion  à ce 
fujet  en  la  Chambre  des  Communes; 
EB-ce  la  hardieffe  ou  la  nouveauté  de 
ce  confeil  politique,  qui  l’a  fait  pren- 
dre pour  la  vérité?  c’eft  ce  que  je  ne 
prétendrai  point  décider.  Tout  ce  qu’il  y 
a de  certain,  c’eft  qu’au  premier  coup* 
d œil , la  propofition  de  démembrer  tout- 
a-coup  du  corps  politique  trois  millions 
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de  Jes fuj&ts , & une  partie  de fon  territoire 
beaucoup  plus  conjidérable  que  la  Mere- 
Patrie  elle-même , répandit  J’alarme  dans 
tous  les  efprits,  ôc  fit  rejeter  cet  avis 
comme  ablolument  infoutenable.  Mais 
il  tient  à des  queftions  de  la  plus  grande 
importance  pour  le  falut  de  l’Etat,  & 
mérite,  par  cette  raifon,  d’être  examiné 
avec  impartialité.  Je  me  propofe  de  le 
difcuter  de  nouveau,  en  peu  de  mots, 
fiins  paillon  ôc  fans  efprit  de  parti , & 
de  loumettre  , à l’exemple  de  celui  qui 
l’a  préfenté  d’abord,  mes  réflexions  au 
jugement  du  Public  non  préoccupé. 

Pour  foutenir  ce  fentiment,  il  faut 
prétendre  en  même  tems  que  la  force 
d’un  Etat  ne  confifte  ni  dans  le  nombre 
des  fujets  qui  le  compofent,  ni  dans 
fes  richeffes  ; qu’une  fociété  de  deux 
millions  d’hommes  eft  aulîï  puifTante 
que  celle  de  quatre  millions,  & que  le 
nombre  êc  la  richeffc  des  particuliers 
n’ajoutent  rien  au  pouvoir  d’une  Nation  ; 
il  faut  établir  auffi  que  l’étendue  du 
territoire  n’eft  point  néceffaire  à la  fub- 
fiftance  d’un  peuple  nombreux,  & que 
les  terres  & les  individus  ne  contribuent 
en  rien  à Paccroiffement  du  commerce  ; 
en  un  mot , que  les  différentes  Puiffan- 
ces  de  l’Europe  fe  font  trompées  dans 
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leur  Politique,  & qu’elles  n’ont  point 
augmenté  leur  pouvoir  par  letablilTe- 
ment  de  leurs  Colonies.  Mais  ces  princi- 
pes font  fi  oppofés  à l’opinion  générale, 
& à la  Politique  de  toutes  les  Nations, 
ils  font  fi  contraires  h l’expérience  & à 
la  vérité,  qu’il  pourroit  paroître  furpre- 
nant  qu’on  fût  obligé  de  les  difeuter,  fi 
l’on  ne  faifoit  pas  réflexion  , que  la  plu- 
part des  hommes  ne  donnent  qu’une 
foible  attention  aux  principes  fur  lefquels 
ils  établifl’ent  leurs  opinions. 

Si  les  partifans  de  l’indépendance  des 
Américains  avoient  confidéré  la  nature 
du  Gouvernement  civil , & les  princi- 
pes fondamentaux  de  fa  force  & de  fa 
durée  j s’ils  avoient  confidéré  les  motifs 
qui  ont  engagé  les  diverfes  Nations  à 
former  des  Colonies , l’utilité  que  retire 
un  Etat  de  l’agrandiffement  de  fon  terri- 
toire & du  nombre  de  fes  habitans  , ainfi 
que  les  avantages  infinis  du  Commerce; 
s’ils  avoient  réfléchi  fur  la  pofition  par- 
ticulière de  la  Grande-Bretagne,  qui  eft 
une  Ifle  environnée  de  voilins  puilfans 
& ambitieux  , & donc  la  sûreté  dépend 
uniquement  de  fes  forces  navales,  peut- 
être  euflent-ils  abandonné  leur  fyflême 
à l’inflant  même  où  ils  font  conçu. 

L’établiffemcnt  des  focictés  civiles  n’a 
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pour  bat  que  la  confervation  des  hom- 
mes : lorlqu’elles  font  diviléesentr’elles , 
elles  ne  lonr  point  dans  leur  état  natu- 
rel. Le  foible  devient  toujours  la  proie 
du  plus  puilfant,  ôc  un  homme  fort, 
trouve  toujours  plus  fort  que  lui.  C’elt 
de  ce  principe  que  découle  la  nécellké 
du  contrat  focial , qui  nerf  autre  chofe 
qu’une  confédération  entre  un  certain 
nombre  d’individus  , pour  veiller  à leur 
défenfe  mutuelle.  Le  but  des  peuples 
dans  ces  fortes  d’alîociations  , ne  fut  pas 
leulement  d’éviter  les  inconvéniens  qui 
réfultent  du  défaut  de  loix  parmi  les 
hommes , ils  le  propoferent  aulli  un 
autre  objet,  qui  n’eft  pas  d’une  moin- 
dre importance.  Les  circonltances  loca- 
les mirent  néceffairement  de  l’inégalité 
entre  les  différentes  peuplades  ; & dans 
cette  poli ti on , les  plus  foibles  lurent  en- 
core expo  fées  à l’ambition  & aux  con- 
quêtes des  plus  publiantes  ôc  des  plus 
nombreufes.  Les  premières  réunirent 
leur  pouvoir  ôc  leurs  forces  par  des  al- 
liances réciproques,  comme  Tunique 
moyen  de  pourvoir  à leur  sûreté  com- 
mune. La  rai  ion  leur  apprit  en  quoi 
ccnfiftoit  la  force;  ils  virent  que  deux 
hommes  étoient  plus  forts  qu’un  feu! } 
ôc  trois  millions  plus  puiflàns  que  deux  • 
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contrée^  mais  ne  peut  pas  être  au-deflus  \ 
qu’ainfi  le  Commerce  d’une  Nation  doit 
être  limité  oar  rétendue  de  fon  territoN 
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re.  Je  parie  ici  du  Commerce  intérieur 
que  les  membres  d’une  même  iociété 
peuvent  faire  entr’eux  , indépendamment 
des  étrangers  \ car  ce  qui  cil  au  pouvoir 
& dans  la  dépendance  d’autrui , ne  peut 
pas  être  & n’a  jamais  été  le  premier  ob- 
ier que  le  loir  propofé  une  Nation  fage. 
Que  files  articles  d’exportation  , qui  font 
le  produit  du  labour  & des  Manufactu- 
res d'un  pays , n’excédent  pas  en  valeur 
les  denrées  qu’il  rire  du  dehors,  il  eft 
de  toute  impoflibilité  qu’il  acquière  des 
richdTes  Si  ces  mêmes  articles  d’expor- 
taùon  font  au-defTous  des  articles  im- 
portés , les  richeflés  qu’il  pollédoit  doi- 
vent fortir  de  fésmains:  IaNation  devient 
pauvre  & incapable  de  pourvoir  aux 
moyens  neceflaires  pour  la  dcfenie  en 
tems  de  guerre. 

De  ces  principes  découlent  plufieurs 
vérités  inconteftables  ; c’eft  qu’une  Na- 
tion qui  polTéde  la  plus  grande  étendue 
de  terres,  qui  renferme  le  plus  grand- 
nombre  d’hommes  & fait  le  plus  de  Com- 
merce , doit  être  au  (b  la  plus  riche,  la 
plus  puiflante,  & la  plus  en  état  de  fe 
défendre  contre  les  attaques  du  dehors. 
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Delà  vint  la  concurrence  des  territoires 
& l’efprit  de  conquête  , qui  eft  !a  fource 
la  plus  sûre  de  réunir  le  nombre  , la  ri- 
chefîe  ôc  le  pouvoir.  L’envie  de  s’éten- 
dre futainfi  l’objet  confiant  des  Nations. 

Vers  la  fin  du  XVe  ficelé,  les  diffé- 
rens  peuples  de  l’Europe,  en  général, 
croient  pauvres. On  fecontentoit  alors  du 
néceffaire,  fans  penfer  aux  commodités 
de  la  vie  ; on.  avoit  peu  de  moyens  ; 
cette  partie  du  Monde  ne  produiloic 
ni  or  , ni  argent , & le  Commerce  étoit 
trop  borné  pour  fournir  des  reflources 
confidérables  • il  étoit  tout  entier  entre 
les  mains  des  Vénitiens  Sc  des  Génois 
qui  exerçoient  des  monopoles  à leur 
gré. Ces  deux  Puiffances  fe  font  d’ailleurs 
fari  guées  mutuellement  pendant  un 
grand  nombre  d’années  , en  fe  difputanc 
la  fupériorité,  fans  que  l’une  ait  jamais 
obtenu  d’avantage  fenfible  fur  l’autre. 
La  découverte  d’un  nouveau  Monde 
fans  culture,  prefque  dépourvu  d’habi- 
tans&  abfolument  fans  défenfe  , occupa 
différemment  la  politique  des  Euro- 
péens,fans  cependant  en  changer  l’objet  • 
ils  voyaient  qu’en  formant  des  Colo- 
nies, ils  pouvoient  étendre  leurs  p o fie  fi- 
lions , le  nombre  de  leurs  fujets , leur 
Commerce  Sc  leurs  richeffes , Sc  que 
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a ailleurs  il  leur  en  coûtèrent  beaucoup 
moins  d hommes  & d’argent,  que  dans 
les  guerres  de  l’ancien  Continent. 

Il  eft  de  l’intérêt  & du  devoir  d’une 
Nation  d’obferver  raccroiffement  de  la 
puiiTance  de  fes  voifins,  & de  prendre 
toutes  les  me  fur  es  convenables  pour  ac- 
croître la  fienne  dans  la  même  propor- 
tion , & davantage  encore  s’il  eft  pof- 
lîble.  La  Cour  d’Efpagne , fous  l’autorité 
de  laquelle  fe  fit  la  découverte  de  l’Amé- 
ri  que,  fut  la  première  à former  des  Co- 
lonies. Les  autres  Puiftances  fentirent 
combien  elle  alloit  en  retirer  de  forces  & 
de  richeftes  • fes  fuccès  dans  fes  éta- 
blifTemens  du  Mexique  ôc  du  Pérou,  & 
les  irrïmenfes  tréfors  qu’elle  en  rappor- 
ta, engagèrent  le  Portugal,  l’Angle- 
terre , la  France  & d’autres,  à fuivre  fon 
exemple.  Si  ce?  derniers  ne  découvrirent 
pas  des  pays  abondans  en  mines  d’or  & 
d’argent,  ils  trouvèrent  des  contrées 
beaucoup  plus  propres  à la  population,, 
extrêmement  fertiles  & capables  de 
produire  encore  tous  les  objets  de  Com- 
merce , qui,  dans  tous  les  rems , au- 
ront l'avantage  fur  ces  métaux. Us  y fon- 
dèrent des  Colonies,  y virent  accroître 
le  nombre  de  leurs  fujets  & leur  Com- 
merce. Ce  dernier  objet  augmenta  en 
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proportion  de  la  population  des  Colons, 
Ôc  les  richefies  en  proportion  du  Com- 
merce; la  puiffance  & la  force  de  cha- 
que Nation  fuivirentla  proportion  deles 
richefTes.  Les  Vénitiens  ôc  les  Génois  ne 
furent  plus  en  état,  comme  auparavant 
par  la  lupériorité  de  leur  Marine,  d’at- 
tirer à eux  tout  le  Commerce  de  la 
Turq  uie&  des  Indes. Les  PuilFances  qui 
avoienc  formé  des  Colonies  , s’étant 
ainfi  c!e  vées  de  leur  ancien  état  de  foi- 
bleffe  ôc  de  pauvreté  à celui  de  la  force 
& de  l’opulence,  pour  ainfi  dire  dans 
la  meme  proportion  , pouvoient  main- 
tenir la  balance  entr’elles  , ôc  conferver 
leurs  pofîeflions  refpeélives  dans  l’indé- 
pendance des  autres  Nations. 

To  ut  homme  qui  fera  verfé  dans  l'hif- 
toire  du  Commerce  de  l’Europe , ôc  qui 
fuivra  l’élévation  progreffive  de  chaque 
Peuple,  la  maniéré  dont  il  a pafîé  de 
la  pauvreté  a l’opulence,  ôc  de  la  foi- 
bleffe  à la  force,  ne  pourra  s’empêcher 
de  convenir  de  ces  vérités  ; il  doit  voir 
quelle  auroit  été  la  deffinée  de  notre 
I fie  , fi  la  fagefFe  de  nos  peres  n’eût 
pourvu  à l’établifTement  de  nos  Colo- 
nies, & ne  nous  eût  acquis  des  pofTef- 
fions  étrangères.  Le  pouvoir  de  laFrance 
& de  l’Efpagne  fe  feroic  conftamment 
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accru  fans  aucun  obftacle,  jufqu’au  de- 
gré  de  grandeur  & d’importance  où 
nous  les  voyons  maintenant,  & même 
il  eût  été  beaucoup  plus  loin  encore. 
Xj3  Fra  n ce  en  particulier  feroit  en  pof- 
feiïion  de  tout  le  nord  de  l’Amérique  t, 
des  Indes  occidentales  & des  Indes 
orientales.  Le  nombre  de  les  fujets , 
l’étendue  de  Tes  polleffions,  les  relFour- 
ces  de  fon  Commerce  & de  Tes  richef- 
fes , la  puifîance  de  fa  Marine  feferoienc 
immenfément  accrus , tandis  que  la 
Grande-Bretagne  au  roi  c dû  au  moins 
relier  dans  l’état  où  elle  étoit  il  y a deux 
cens  ans.  Si  elle  fe  fût  maintenue  dans 
fon  indépendance  , & qu’elle  eût  con— 
fervé  fa  fouveraineté,  elle  feroit  aujour- 
d’hui tout  au  plus  un  Nain  dans  l’Eu- 
rope , & Ion  exiftence  dépendroit  du 
pouvoir  & de  la  volonté  des  autres 
Nations. 

Il  n’ell  gueres  poiTible  de  dire  juf— 
qu’où  les  chofes  auroienc  été , û la 
Grande-Bretagne  eût  vu  d’un  œil  tran- 
quille les  Fuilfances  voiGnes  étendre 
leur  domination  par  l’établi  flement  de 
leurs  Colonies , fans  imiter  cette  Politi- 
que. La  Monarchie  Univerfelle  de  l’Eu- 
rope auroit  été  l’objet  favori  de  l’ambi- 
tion Françoife , & elle  n’auroit  pas  man- 
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due  de  renouveller  fouvent  Tes  tentati- 
ves pour  y parvenir  ( i ).  La  Grande- Bre- 
tagne, dont  prefque  toute  la  force  vient 
de  les  Colonies,  n’eût  point  été  en  état 
de  faire  échouer  ces  projets  ambitieux. 

Si  nos  Colonies,  comme  cela  pouvoir 
arriver,  eufîent  appartenu  à la  P rance 
avec  leur  Commerce,  leurs  richelles  , 
leurs  forces  Navales  , lans  doute  elle  eut 
réuilidans  fes  deffeins  politiques.  lin  eft 
pas  moins  probable  quel!  la  L rance  & 
l’Amérique  pouvoient , fans  aucun  ob- 
jflacle,  former  entr’elles  une  alliance  o£- 
fenfive  &c  défenfive,  la  première  pour- 
roit  un  jour  , & peut-être  avant  peu  , 
parvenir  a la  Monarchie  Univerfelle.  Un 
pareil  traité  feroit  très-favorable  a fes 
intérêts,  dès  que  les  autres  Puiffances 
de  l’Europe  auroient  reconnu  l’Indépen- 
dance de  l’Amérique.  Tant  que  cette 
derniere  fera  dans  l’état  d’enfance  , il 
eft  naturel  qu’elle  defire  de  mettre  fes 
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( I ) Note  du  Traducteur.  La  jaloufie  Angloife  irritée 
de  ce  que  la  France  fe  foit  toujours  oppofée  à la  tyran- 
nie que  les  Anglois  ont  exercée  y dans  tous  les  tems, 
fur  toutes  les  Mers  y fuppofe  à la  France  le  projet 
chimérique  & abfurde  de  Monarchie  Univerfelle;  mais 
les  Anglois  font  les  feuîs  qui  le  lui  fuppofent , & 
probablement  ils  Tentent  eux-mêmes  la  faufleté  de 
cette  fuppofition  , que  détruifent  les  plus  fimples  uo« 

%ïons  de  l’état  politique  a&uel  de  l’Europe. 
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nouvelles  pofFe  fiions  fous  îa  proteâîoii 
de  !a  h rance  ? julqu’a  ce  qu’elle  foie  elle- 
meme  parvenue  à un  degré  fuffifant  de 
pouvoir  & d'opulence.  La  Francd  de 
fon^  cote  trouvera  de  nouvelles  reflour— 
ces  dans  les  forces  de  rAmérique,  dans 
fon  Commerce  , dans  fes  Armes  & dans 
la  Marine.  Cette  nouvelle  PuifTance  ne 
tardera  pas  à fe  relever  des  défafires  & 
des  malheurs  de  la  guerre,.  Quelle  dif- 
férence entre  l’état  aéluel  de  ce  pays  > 
& celui  eu  nous  l’avons  trouvé  en  noirs 
y etabliflant  l II  efi:  bien  peuplé,  bien 
cultivé  * Ion  Commerce  & fes  forces 
font  parvenus  au  point  où  ils  pouvaient 
monter  dans  cet  elpace  de  tenu  y le 
nombre  de  fes*  habitans  & fa  puiffance 
paieront  bientôt  notre  attente;  fi  fon 
accroiffement  fubit  eft  déjà  au-deffus  de 
toute  imagination  , que  ne  doit-on  pas 
préfumer  de  l’avenir  y lorfque  ces  peu- 
ples feront  foutenus  & fécond  es  par  la 
France,  animés  par  ie  motif"  puifîanc  de 
leur  intérêt  particulier  , par  celui  de 
leur  propre  conservation  , par  celui 
d’obtenir  de  la  gloire  & de  jouer  un 
rôle  important  parmi  les  Nations?  leur 
population  s’accroîtra  dans  une  pro- 
portion dont  nous  n’avons  point  ea 
d'idée  jufcju’à  préfeac». 
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Iî  ne  fera  point  de  l’intérêt  de  PAmé- 
rique  de  s’oppoler  à la  France  , tant 
que  l’ambition  de  celle-ci  fera  bornée  à 
l’Europe  (i).  La  diftance  du  nouveau 
Peuple  fera  fa  fureté , & le  rendra  moins 
attentif  à la  deftinéedes  Nations  fituées 
à l’orient  de  la  mer  Atlantique,  dès  que 
fa  propre  puiffance  fera  folidement  éta- 
blie ; il  regardera  d’un  œil  abfolumenc 
.indifférent  la  profpérité  ou  la  décadence 
des  H oyaumes  dont  il  n’aura  pas  à redou- 
ter le  pouvoir,  & dont  les  fecours  ne  lui 
feront  jamais  néccffaires  ; il  ne  recher- 
chera point  d’autres  relations  avec  l’Eu- 
rope, que  celle  du  Commerce , & il  trou- 
vera des  avantages  plus  certains  à faire 
ce  Commerce  avec  un  Allié  , qu’avec  des 
Nations  chez  lefquelles  il  n’auroit  aucun 
autre  rapport.  Il  fera  donc  très-peu  in- 
téreffant  pour  lui  que  la  Grande-Bre- 
tagne, PEfpagne  , la  Hollande,  l’Alle- 
magne & la  Ruffie  foient  gouvernées 
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(i)  Note  du  Traducteur.  Ne  fembleroit-il  pas,  d’après 
ÎAuteurAnglois,  que  ies  Colonies  feules  de  l’Amérique 
pôurroient  faire  échouer  le  projet  infenfé  qu’il  prête 
à la  France. d’envahir  l’Europe  entière.,  & qu’il  compte 
pour  rien  dans  le  fyftême  politique  les  autres  PmfFances 
qui  environnent  la  France?  L’orgueilAnglois  fe  perluade 
que  fans  l’Angleterre  , la  France  auroit  déjà  donné  des 
fers^à  î’Efpagne  , à l’Italie,  à l’Allemagne , à la  H©!- 
lajade , à ïa,  Ruffie } Sec,  Rifum  ieneatis  amiçit 
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par  un  feul  Monarque,  ou  par  plufieurs 
Princes  diflérens.  D’après  ces  confidé- 
rations  , il  y a tout  lieu  de  préfumer  qu’il 
interpoferoit  fa  puiffance  pour  détruire 
la  balance  de  l’Europe  & favorifer  le 
fyftême  deMonarcbieUniverfelle  de  fon 
Allié  , plutôt  que  pour  s’oppofer  à fes 
vues'ôc  maintenir  l’équilibre.  Dans  cette 
fuppolition  , il  eft  impofible  de  prévoir 
jufqu’où  les  projets  deftruétifs  de  l’am- 
bition de  la  France  peuvent  s’étendre  en 
Europe,  (t) 

Il  n’eft  pas  douteux  non  plus  que  des 
vues  d'ambition  & le  defir  des  con- 
quêtes ne  gagne  également  les  Cantons 
unis  d’Amérique.  Les  mines  d’or  & d’ar- 
gent dont  abonde  la  partie  méridionale 
de  cette  contrée  , feront  pour  eux  des 
motifs  de  tentation  auxquels  ils  ne  ré- 
fifteront  pas.  Secondés  par  la  France , ou 
même  fans  elle , il  leur  lera  facile , avant 
peu  d’années,  de  fubjuguer  le  Bréfil , le 


(i)  Note  du  Traducteur.  En  fuppofant  à la  France 
cette  fnpériorité  chimérique  fur  toutes  les  autres  Puif- 
fances  de  l’Europe , cette  fupériorité  ne  feroit  jamais 
aufli  préjudiciable  à ce  s dernières,  que  la  domination 
tyrannique  a ffc&ée  par  les  Anglois  fur  toutes  les  Mers. 
Que  de  brigandages  commis  depuis  vingt  ans  par  la 
Nation  Angloife  ! que  d’infultes  gratuites  faires  aux 
pavillons  des  diverfes  Puiffances  ! que  de  procédés 
révoltons  par  leur  injuftice  6c  leur  infolence  1 
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Mexique,  le  Chili  6c  le  Pérou,  6c  de 
s’emparer  de  la  domination  univerfelle 
en  Amérique.  Quelque  conjcéturales 
que  foient  ces  réflexions  fur  l’avenir, 
elles  ne  font  que  trop  naturelles  ; & quoi- 
qu'on ne  doive  les  préfenter  qu’avec 
la  défiance  qu’infpire  l’incertitude  des 
événemens  futurs,  qui  peuvent  chan- 
ger par  des  circonftances  imprévues  , 
je  crois  pouvoir  dire  , fans  craindre 
de  me  tromper  , qu’elles  méritent  la 
plus  férieufe  attention,  non-fculemcnt 
de  la  part  de  la  Grande-Bretagne  , mais 
encore  de  toutes  les  Puiffances  de  l’Eu- 
rope  ( i ). 

La  différence  qui  fe  trouve  entre  no- 
tre Commerce  étranger  6c  celui  que  nous 
faifions  avec  nos  Colonies  , fera  voir 
d’une  maniéré  plus  évidente  encore  , les 
conféquences  de  leur  féparation  d’avec 
la  Mere-Patrie. 

Toutes  les  exportations  de  la  Grande- 


( i ) Note  du  Traducteur.  C’efl:  la  tyrannie  Angloife 
fur  les  Mers  qui  a excité,  avec  raifon , l’attention  des  dif- 
férentes Fuifîances  de  l'Europe.  Elles  font  toutes  bien 
perfuadées  des  intentions  modérées  que  la  France  a fait 
£onnoîtie  par  fon  Manifeüe*  & plus  encore  par  fa 
conduite;  mais  elles  ne  voient  pas  d’un  œil  auiîi  tran- 
quille ^Angleterre  fe  déclarer  feule  contre  tous, 
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Bretagne  chezl’étranger  fe  font  montées. 

En  1776, 

A la  fomme  de.  . . . 7,000,000  liv* 

Les  exportations  au 
nord  de  l’Amérique  , à 
la  fomme  de.  * 3,37 0,900 

( 1 ) Les  exportations 
aux  Indes  occidentales, 
h.  la  fomme  de 1,041,199 

Total  11,412,099 

On  voit  par-là  que  le  Commerce  avec 
le  nord  de  l’Amérique  feulement , eft 
a-peu-près  la  moitié  de  tout  notre  Com- 
merce étranger  , & que  celui  des  Indes 
occidentales  joint  à celui  du  nord  de 
l’Amérique  , égale  neuf  quatorziemesdu 
commerce  avec  l'Etranger. 

L’on  a remarqué  que  depuis  trente 
ans  , les  exportations  de  l’Angleterre 
feulement  au  nord  de  l’Amérique,  ont 
conllamment  doublé  tous  les  dix  ans, 
& même  ont  été  plus  qu’au  double. 


( i ) Note  de  VJuteur . Les  exportations  d’EcofTe  & 
d’Irlande  n’ont  pas  été  compriles  dans  ce  calcul , & 
fans  doute  elles  ne  font  gueres  moins  confidérables, 
proportion  gardée* 


Elles  montoienc, 

liv.  fier!,  f.  d. 

En  1748,3.  . 830,243  16  9 

En  {758,2.  . 1,842,948  13  10 

En  1771  , à.  . 4,586,883  19  9 

D’où  l’on  peut  conclure  que  fans  la 
rébellion  , ce  Commerce  auroic  été 
porté  dans  la  préfente  année  , 1780,  à la 
iornme  de  7,000,000  liv.,  qui  eft  plus 
que  la  valeur  de  tout  notre  Commerce 
ét  anger,  En  fuppofant  que  d’ici  à vingt 
ans  il  eût  augmenté  en  beaucoup  moin- 
dre proportion,  il  auroit  toujours  fur- 
paffé  de  beaucoup  celui  que  nous  faifons 
maintenant , tant  avecl’Etranger  qu’avec 
les  Colonies  ; en  y ajoutant  ce  Com- 
merce étranger  lui -même,  nous  au- 
rions trouvé  dans  ces  avantages  reu- 
nis , une  fource  de  richeffes  plus  abon- 
dante & plus  étendue  que  toutes  celles 
que  l’on  peut  trouver  en  aucune  contrée 
connue. 

Le  Commerce  étranger,  de  quelque 
Nation  que  ce  foit,  a toujours  été  & doit 
être  en  effet  inégal , incertain  & pré- 
caire. Nous  avons  vu  annuellement  dans 
notre  Commerce  de  Turquie  une  diffé- 
rence de  500,000  liv.  ; mais  les  entraves 
que  la  France  a miles  à ce  Commerce 
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par  fes  intrigues  (i)  , <St  d’autres  acci- 
dens  occafionncs  par  les  circonftances , 
nous  empêchent  de  décider  fi  cette  dif- 
férence a été  ou  de  plus  ou  de  moins 
pour  nous.  Il  n’y  a pas  encore  long- 
tems  que  notre  Commerce  avec  le  Por- 
tugal étoit  très-flo  iffant  Ôc  très-profita- 
ble , jufques-là  que  nous  avons  cru  de- 
voir le  défendre  fur  mer  & fur  terre  ; 
cette  PuifTance  elle-même  le  protégeoit 
ave;  nous  : mais  oubliant  bientôt  la  pro- 
teélion  que  nous  lui  avions  accordée  , 
ainfi  que  fes  traités  avec  la  Grande-Bre- 
tagne, elle  a établi  des  Tribunaux  & des 
Compagnies  contre  la  foi  de  Ces  traités  , 
& les  Marchands  Anglois  fe  font  vus 
fruflrés  de  leur  capital  : de  f orte  que  cett  e 
branche  de  Commerce  eft  aujourd’hui 
languifTante  & fort  déchue  de  ce  qu’elle 
droit.  On  pourroit  démontrer  par  une 
foule  de  raifons , que  le  Commerce  qui 
dépend  du  caprice  de  des  volontés  d’une 
PuifTance  étrangère,  fera  toujours  Hoc- 

garage  ■ ..I  '■■■  ■■■-  ■■■•"  ■ rr  m 

(i  ) Note  du  Traducteur.  On  reconnoît  toujours  dans 
la  manière  dont  les  Anglois  s’expliquent  fur  le  compte  de 
la  France , le  langage  d’une  rivalité  jaloufe.  Les  Anglois 
voucîroient  faire  exclufivement  le  Commerce  de  toures 
les  Nations  , St  leur  donner  la  loi  fur  tout  îe  globe.  Qui- 
conque prétend  avec  eux  à l’égalité,  eü;  aiïuré  d’en  eue 
baï  ou  perfécuté. 
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tant  & peu  fur.  Ce  que  je  viens  de  dire 
fuffic  pour  prouver  ^ue  les  Nations  ne 
fe  croient  point  engagées  par  les  liens 
de  la  reconnoiffance  ; qu’il  n’eft  point 
entr’elles  d’obligation  plus  facrée  que 
les  motifs  d’intérêt,  & qu’elles  ne  fe 
croient  forcées  de  tenir  les  traités,  que 
jufqu’  au  moment  ou  leur  propre  avan- 
tage celle  de  les  y contraindre.  Les  fac- 
tions ou  le  changement  réel  ou  imagi- 
naire de  circonftances  dans  un  pays 
étranger  , les  intrigues  de  nos  ennemis  , 
la  jaloufie  ou  la  haine  de  nos  alliés,  que 
nous  n'aurons  point  provoquées  ; la 
mort  d’un  Souverain,  la  difgrace  d’un 
Miniftre,  font  autant  d événemens  d’où 
dépend  la  fûreté  de  notre  Commerce 
avec  l’étranger.  Il  eft  même  quelques 
conjonctures  qui  peuvent  le  ruiner  en- 
tièrement d’un  inftant  à l’autre.  Le  con- 
traire eft  vrai  à l’égard  de  nos  Colonies. 
Notre  Commerce  avec  elles  ne  dépend 
ni  du  changement  ni  du  caprice  des 
Confeils  étrangers  , ni  des  intrigues  de 
nos  ennemis  , ni  d’aucune  révolution 
de  circonftances  dans  le  pays  ; c’eft  no- 
tre propre  bien  , & l’on  ne  peut  nous 
l’ôter  que  par  la  force  des  armes.  Notre 
pouvoir  le  maintient  contre  les  inva- 
fions  des  étrangers } il  eft  à l’abri  des  loix , 
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& en  fureté  fous  les  liens  politiques  de 
notre  Société';  il  eft  établi  iur  l’intérêt 
réciproque  des  deux  contrées  de  l'avan- 
tage  commun  de  tout  l’Empire.  Le 
tranfport  des  marchandités  de  nos  Plan- 
tations eft  encore  a nous  • il  fe  fait  dans 
nos  propres  VailTeaux,  lefquels  font 
conitruics  par  des  Charpentiers  de  notre 
Nation,  ée  conduits  par  nos  Marins:  il 
nous  fournie  par  conféquent  une  pépi- 
nière de  Matelots  pour  le  loutien  de 
notre  Marine.  Mais  le  tranfport  des  mar- 
chand ifes  dans  le  Commerce  avec  l’étran- 
ger, le  partage  entre  nous  & les  con- 
trées avec  lelquelles  nous  le  faifons. 
S’ils  reçoivent  nos  VailTeaux  dans  leurs 
ports  , nous  devons  également  recevoir 
Tes  leurs  chez  nous,  ou  renoncera  leur 
commerce. 

Il  n’elt  point  parmi  les  hommes  de 
liens  plus  forts  que  ceux  qui  font  fon- 
des lur  l’intérêt.  Ces  liens  concourent 
avec  nos  réglemens  pour  alîurer  le  Com- 
merce des  Cote-  tes  à l'Angleterre.  La 
Grande  Bretagne,  par  piufieurs  raifons, 
peut  manufacturer  pour  l’Amérique  ,& 
la  fournir  de  marebandifes  à beaucoup 
me  illeur  compte  que  l’Amérique  ne 
pourroit  fe  les  procurer  à elle-même. 
De  Ion  côté,  l’Amérique  eft  propre  , à 
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tous  égards,  a produire  les  matières  pre- 
fmeies  nece flaires  pour  étendre  & per- 
fectionner nos  Manufactures.  Avant  le 
commencement  de  la  rébellion  , nos  Co- 
lonies tiroient  des  Manufactures  de  ce 
Royaume  plus  de  marebandifes  à elles 
feules,  que  toutes  les  autres  Nations  en- 
femble.  Leur  confommation  augmen- 
tera conftamment  en  proportion  de  leur 
population  & de  leurs  richefles.  Tant 
qu  elles  ne  feront  point  dépendantes  de 
la  Grande-Bretagne , elles  ne  pourront 
fabriquer  pour  elles-mêmes  ; cela  leur 
fera  impollîble  , tant  que  leur  conftitu- 
tion  ne  fera  pas  lolidement  établie, 
que  le  terrein  ne  fera  pas  cher  dans 
leur  contrée , Sc  que  la  main-d’œuvre  y 
fera  à peu  de  frais.  Les  hommes  em- 
ploient leurs  forces  & leurs  peines  aux 
genres  d mduftne  qui  leur  font  Je  plus 

profitables.  Quand  un  propriétaire  peut 
tirer  un  plus  grand  avantage  de  fes  pof- 
feflions  , & le  journalier  plus  de  profit 
en  travaillant  a la  terre,  il  rfcft  pas  a 
préfumer  qu’ils  fe  livrent  l’un  & l'autre 
aux  entreprifes  & aux  travaux  des  Ma- 
nufactures, pour  y faire  une  perte  fen- 
fîble.  Ajoutez  a cela  que  le  Gouverne- 
ment continuera  comme  par  le  paffé  à 
fixer  le  travail  & l’indufîrie  de  chaque 

B iij 
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contrée  , aux  objets  qui  leur  feront  plus 
convenables  6c  plus  utiles,  en  mettant 
de  judicieules  reftriéfcions  dans  le  Com- 
merce , 6c  en  accordant  de  raifonnables 
encouragemens  aux  habitans. 

D’après  l’état  précaire  du  Commerce 
étranger  6c  la  certitude  de  celui  de  nos 
Colonies , vouloir  regarder  le  premier 
comme  la  fource  des  richelTes  & de  la 
force  de  la  Nation  en  renonçant  à l’au- 
tre , c’clt  abandonner  la  réalité  pour 
courir  après  une  chimere. 

Il  n’elt  point  de  raifonnement  qui 
puifie  mieux  démontrer  l’importance 
des  Colonies  pour  notre  Ifle , que  de 
comparer  le  nombre  de  fes  habitans  & 
l’accroiflement  de  fes  Manufa&ures  , de 
fon  Commerce,  de  fes  Flottes  marchan- 
d s , de  fes  forces  navales  6c  de  fes 
D ouancs,  dans  l’état  où  tout  cela  fe  trou- 
voit  au  moment  où  nous  avons  forme 
nos  habitations  en  Amérique  , avec 
l’étonnant  accroiflement  où  nous  les 
voyons  aujourd  hui  \ accroifiement  que 
nous  devons  à nos  Plantations  , fi- 
non  entièrement,  du  moins  en  bonne 
partie. 

Avant  l’établifTement  de  nos  Colo- 
nies , fous  le  régné  d Elifabeth , les  habi- 
tans de  Londres  n’étoient  qu’au  nombre 


( *3  ) 

de  100,000 , «Se  aujourd’hui  nous  en 
comptons  700,000  ; on  peur  fuppofer 
que  celui  de  nos  autres  Villes  de  Com- 
merce eii  aufli  confidérablement  aug- 
menté , quoique  peut  être  dans  une 
moindre  proportion.  Nos  Ma  nu  fa  £t  ares 
fe  font  multipliées  d’une  maniéré  bien 
plus  étonnante  encore.  Il  faut  auffi  que 
le  nombre  des  Laboureurs  & de  tous 
ceux  qui  font  employés  aux  travaux 
necefTaires  à la  consommation , (bit 
beaucoup  augmenté  5 autrement  les  ha- 
bitant des  Viiles  & ceux  qui  font  occu- 
pes dans  les  Manufactures  ne  pour- 
roient  lubfïfter. 

Nous  tirions  alors  de  l’étranger  tou** 
tes  nos  provifions  navales,  & même  la 
plupart  de  nos  VaifTeaux,  quoiqu'ils 
fuirent  en  très-petit  nombre  relative- 
ment à ceux  que  nous  avons  aujour- 
d hui  ; ils  étoient  confiruits  dans  des 
ports  éloignés,  6c  il  falloir  les  acheter 
des  autres  Nations;  maintenant  nos  !oix 
nous  oefen dent  de  faire  le  Com merce  fur 
des  VaifTeaux  du  dehors;  tous  ceux  que 
nous  employons  font  bâtis  dans  nos 
chantiers,  & il  ne  fort  poinc  d’argent 
du  Royaume  pour  les  acheter.  Nos 
Douanes  n’excédoient  pas  la  Tomme  de 
36,000  liv.  & notre  Commerce  n'étoit 


gueres  plus  confidérable.  En  1778  les 
Douanes  moncoienc  à 3,-538,040  liv.  ; ce 
qui  fait  plus  de  quatre-vingt-dix  fois 
autant. 

Notre  Marine  confiftoit  alors  en  33 
V aideaux  du  dernier  rang  5 nous  en 
avons  auiourd  hui  plus  de  trois  cens, 
parmi  Icfquels  nous  comptons  pref- 
qu’un  tiers  de  Vaiffeaux  de  ligne. 

L’Allemagne  nous  fourniflbic  tout 
fabriqués  , prefque  tous  les  uftenfiles  de 
cuifine  , les  outils  d’Architedure  , & 
même  jufqu’à  des  clous  5 aujourd’hui 
nous  fabriquons  par  nous-mêmes  tous 
ces  objets,  & nous  en  fourniffons  toute 
l’Europe.  Nous  tirions  nos  fucres  du 
Portugal , & l’Efpagne  nous  procuroic 
toutes-  les  p odudions  d’Amérique  ; 
nos  Indes  occidentales  nous  envoient 
maintenant  plus  de  lucre  que  nous  n’en 
pouvons  confommer,  & nous  en  cé- 
dons aux  autres  Nations.  Nous  allions 
chercher  en  France  le  papier,  les  toi- 
les & une  infinité  d’autres  articles,  que 
nous  faifons  maintenant  chez  nous.  Les 
Vénitiens  & les  Génois  nous  reven- 
doient  en  détail  & au  prix  qu’il  leur 
plaifoit,  les  diverfes  marchandifes  des 
Indes  orientales.  L’intérêt  courant  de 
l’argent  étoità  douze  pour  cent;  la  va- 
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leur  inrrinfeque  des  terres  ne  répondoit 
qu’au  loyer  aâuel  de  douze  années  ; nos 
embarquemens  étoienr  peu  nombreux, 

& n’égaloient  pas  en  total  ceux  qui  fc 
font  de  nos  jours  pour  l'Amérique  feu- 
lement. En  un  mot,  on  ne  pouvoit  pas 
nous  regarder  exactement  comme  une 
Nation  de  Commerçans  ou  de  Fabri- 
cans  ; au  lieu  que  maintenant  les  avan- 
tages innombrables  & les  refl'ou rces  in- 

O 

fin  ies  que  nos  Colonies  nous  ont  pro- 
curés, ont  rendu  notre  pays  celui  de 
tout  Je  globe  où  il  y a le  plus  de  Né- 
goce & de  Manufactures. 

Il  eft  impoffible  de  préfenter  l’opi- 
nion que  je  réfute,  fous  un  point  de  vue 
favorable.  De  quelque  maniéré  qu’on 
l’envifage  , on  verra  toujours  fenfible- 
ment  combien  elle  eft  abfurde  & infen- 
fée.  Tant  que  les  Colonies  font  reliées 
membres  dépendans  & fubordonnés  de 
l’Empire, elles  étoienr,  danstoute  l’éten- 
due du  terme,  fujets  de  la  Grande- 
Bretagne.  Si  la  difpure  qui  s’cfl  élevée 
relativement  à la  maniéré  de  lever  les 
Importions  Américaines  eft  fondée 
fur  d es  principes  conformes  à la  juilice 
& à notre  conftitution  , ie  travail  des 
Coions , leur  induftrie , leur  Commer- 
ce, leur  Pêche,  leur  Marine,  leurs  richef* 
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Tes  appartiennent  à l’Etat,  aufii-bie» 
que  tout  ce  qui  eft  produit  par  les  ha- 
bitans  de  notre  Ifle.  Mais  fi  1 union  po- 
litique entre  les  deux  contrées  vient  une 
fois  à (e  difioudre  , tous  les  avantages 
qui  reviennent  de  trois  millions  de  fu- 
jets  , la  force  de  leur  fecours  en  pro- 
portion du  nombre  d'hommes  qu’ils 
peuvent  mettre  lur  pied  , la  refiburce 
de  leurs  Matelots  ôc  de  leurs  contribu- 
tions en  tem  de  guerre,  celle  de  leur 
travail , de  leur  industrie  & de  leur  Com- 
merce en  tems  de  paix  , tout  cela  fera 
perdu  fans  retour  pour  ce  Royaume. 

Les  Cantons  unis  font  déjà  ôc  con- 
tinueront d’être  Alliés  de  la  France,  fi 
l’on  ne  vient  à bout  de  les  réduire  •,  ôc 
quoiqu’à  préfent  le  très-grand  nombre 
défire  & efpere  de  voir  l’union  fe  réta- 
blir avec  la  Mere-Patrie,  ôc  qu’en  effet 
ils  s’unifient  à nous  pour  abaifler  le  pou- 
voir de  leurs  tyrans,  à l’inftant  où  ils 
auront  le  moindre  encouragement  pour 
venir  à bout  de  ce  defiein , que  l’entê- 
tement politique  de  chaque  Chef  a fuf- 
pendu  jufqu’ici , il  pourroit  fe  faire  qu’ils 
luttent  trompés  dans  cette  attente  , & 
alors  ils  feront  portés  à s’unir  avec  les 
ennemis  de  ce  Royaume.  La  maniéré 
dont  nous  leur  faifons  la  guerre  en  exer- 
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çant  plus  de  cruautés  contre  nos  Com< 
patriotes  que  contre  des  ennemis,  l’in- 
humanité & la  trahifon  que  nous  leur 
avions  déjà  montrées  en  refilant  de  les 
fecourir,  ne  manqueront  pas  de  faire 
naître  dans  leur  cœur  une  haine  dura- 
ble & un  reffentiment  profond.  La  re- 
connoifTance  qu’ils  devront  à une  Na- 
tion qui  les  aura  garantis  de  nos  rava- 
ges, fera  fur  eux  une  impreffion  ineffa- 
çable; la  Politique  Françoife  ne  man- 
quera pas  de  profiter  de  ces  dilpofitions , 
pour  former  avec  eux  des  Traités  d Al- 
liance <3c  de  Commerce  , qui  feront  fon 
dés  fur  deux  grands  principes,  l’intérêt 
mutuel  des  deux  Peuples,  & l’abaiffe- 
ment  de  la  Puilfance  Britannique.  Et 
s’ils  ont  quelque  Commerce  avec  nous , 
il  confiftera  feulement  dans  la  pertnif- 
fion  de  partager  avec  les  autres  Nations 
ce  que  la  France  aura  mis  au  rebut; 
& nous  ne  ferons  fervis  que  quand  ils 
auront  choifi  à leur  gré,  eux  & leurs 
Alliés. 

En  reconnoiffant  l’Indépendrnce  de 
l’Amérique,  il  nous  faut  renoncera  nos 
Pêcheries  des  bancs  de  Terre-neuve  & 
des  mers  de  ce  pays  ; confentir  à per- 
dre au  moins35,ooo  Matelots  de  la  Nou- 
velle-Angleterre, auxquels  on  en  peut 


ajouter  plus  de  28,000  élevés  & exer- 
cés dans  cette  excellente  Ecole.  Le  Com- 
merce des  marchandées  que  nous  txanf- 
porcons  de  ces  contrées  chez  les  Nations 
» Catholiques  , paflera  entre  les  mains  des 
Américains.  Ces  excellentes  pépinières 

e Marins  & cc  Commerce  apparnen- 
dront  toujours  de  droit  naturel  aux 
Peuples  habitans  de  ces  contrées  ; ! ’Atrié- 

• s 

nque  ne  partagera  jamais  d’aullî  pré- 
cieux avantages  avec  aucune  PuifTance, 
quelle  qu’elle  foit. 

La  perte  deslfîes  Britanniques  & des 
'Indes  occidentales  doit  fuivre  celle  de 
1 Amérique.  Les  motifs  qui  peuvent 
contraindre  l’Angleterre  à céder  les  Co- 
lonies du  Continent,  la  forceront  égale- 
ment à renoncer  aux  Lies.  Elles  font 
évidemment  l’objet  immédiat  de  l’am- 
bition de  la  France  , tant  qu’elle  verra 
dans  l’avenir  les  avantages  qu’elle  doit 
retirer  de  ces  acquérions  & de  l’Indé- 
pendance de  l’Amérique  , ainfi  que  de 
la  fouveraineté  des  mers  Britanniques  , 
fi  elle  n’obtient  pas  celle  de  l’Angleterre 
même.  Mais  fi  la  France  ne  s’empare  pas 
des  Indes  occidentales  dans  la  guerre  ac- 
tuelle , l’Amérique  ayant  recouvré  & 
augmenté  fa  pui fiance , confirmé  fon 
traité  d’Alliance  , rétabli  l’unanimité 
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dans  Tes  divers  Cantons  , formé  fa  Ma- 
• _ 

nne  & acquis  de  nouveaux  alliés  , toutes 
choies  qu’elle  peut  réaliler  en  peu 
d’années;  les  Mes  doivent  alors  nécef- 
fairemenc  faire  part  ie  des  nouveauxEtats- 
Unis.  La  nature  les  a placées  dans  leur 
voïfinage;  elles  font  plus  dans  leur  dé- 
pendance, que  l’Ille  de  Man  ou  les  Or- 
cades  ne  font  dans  celle  de  la  Grande- 
ur tagne.  D’ailleurs  les  Indes  occiden- 
tales ne  peuvent  bien  fubfifter  fans 
l’Amérique;  c’eft  delà  qu’elles  doivent 
tirer  leurs  provisions.  L Amérique  a 
réciproquement  befoin  de  beaucoup  d’ar- 
ticles qu’on  ne  peut  tirer  que  des  Mes. 
Dans  i'un  de  l’autre  cas  , que  deviendront 
nos  Manufactures  ? Mous  ne  pouvons 
nous  diflimuler  que  nous  recevons  de 
ces  Mes  une  infinité  de  chofes  qui  font 
nécefîaires  pour  rendre  nos  Manufactu- 
res plus  avantageufes  & plus  étendues, 
& que  nous  ne  pouvons  tirer  ces  mar- 
chandées d’aucun  autre  pays.  Nous  fe- 
rons obligés  de  nous  contenter  des  ref- 
tes  de  la  h rance  & de  l’Amérique  , après 
que  l’une  & l’autre  fe  reront  fournies  à 
leur  gré  , conformément  à leur  Traité 
d Alliance,  li  faudra  nous  conformer  au 
prix  qu’on  nous  preferira,  & nous  char- 
ger encore  des  dépenfes  d’un  cabotage 
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étranger , fi  toutefois  ils  confentent  k 
faire  le  moindre  Commerce  avec  nous. 
La  France  qui  depuis  long-tems  fait 
de  vains  efforts  pour  fe  montrer  notre 
rivale  dans  les  Manufactures,  le  devien- 
dra véritablement  par  ce  moyen.  D’où 
pou rrions.no us  tirer  nos  matières  premiè- 
res, dans  le  cas  où  la  guerre  s’éleveroit 
entre  nous  & ces  contrées?  Les  foins 
prévoyans  de  nos  Marchands  pourront- 
ils  avec  d’auifi  grands  défavantages  amaf- 
fer,  en  rems  de  paix,  une  quantité  fuf- 
filïante  de  matériaux  pour  fournir  les 
Manufactures  pendant  la  durée  d’une 
longue  guerre  ? On  n’y  doit  pas  comp- 
ter. La  plupart  de  nos  Manufactures 
feront  donc  interrompues , & avec  elles 
notre  Commerce. 

Mais  ce  n’eft  pas  la  feule  perte  que 
celle  des  Indes  occidentales  entraînera 
pour  nous  avec  elles  ; il  y faut  ajouter 
celle  de  20,000  Matelots , au  moins , qui 
s’élèvent  & le  forment  dans  le  Cmo- 
merce  de  la  Grande-Bretagne  avec  ces 
Mes , ou  dans  le  Commerce  de  ces  Mes 
entr’elles , & dont  la  totalité  peut  mon- 
ter à 80,000  hommes  de  mer  ( 1 ).  Perte 


(1)  Note  de  l'Auteur.  Matelots  employés  dans  les 
VaiÆeaux  de  la  Grande-Bretagne , en  Amérique  » 18,900 
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irréparable,  perte rrop  fenflble  ,&  oui  ne 
peut  manquer  de  faire  impreflîon  lur 
1 eiprit  de  tout  bon  Patriote  , quand  il 
réfléchit  que  le  falut  de  la  Patrie  dépend 
uniquement  de  les  forces  navales. 

La  Grande-Bretagne  ne  perdra-t-elle 
pas  une  plus  grande  portion  de  Ton  in- 
dépendance dans  l’état  aétuel  de  l’Euro- 
pc  , lor/qu  elle  lera  obligée  de  recourir 
aux  autres  Nations  pour  fes  provilions 

navales?  Il  n’y  a pas  long-tems  que  nous 

tirions  des  PuilTances  du  Nord  toutes 
les  matières  dont  la  pofTeflïon  fait  notre 
fureté  ; nous  ne  les  avions  pas  chez  nous, 
& nous  les  achetions  de  1 Etranger  à un 
prix  arbitraire.  Nous  pouvons  nous  rap- 
peller  que  du  tems  de  la  Reine  Anne, 
les  excoriions  des  Suédois  nous  forçoient 
de  payer  a Stockolm  trois  livres  par  ba- 
ril de  poix  & de  goudron  ; ces  diverfes 
Nations  tiroienc  fi  peu  de  nos  Manu- 
factures , que  ce  Commerce  réciproque 


De  l'autre  part, 

Bans  le  Commerce  d'Amérique  avec  les 
Indes  occidentales,  la  France,  i’Efpagne  le 

Portugal , l’Allemagne  & les  côtes  d’une  Co- 
lome  à une  autre 

Dans  le  Commerce  des  Indes  occidentales 
avec  l’Amérique  , l’Afrique  & l’Europe.  . . 


18,900 


37,000 

2.0,000 


Total.  . 


• * 83,900 
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étoit  tout  h leur  avantage.  L’or , l'argent 
& les  richelfes  que  nous  tirions  de  notre 
Commerce  avec  lesautres  Peuples , étoic 
verfé  dans  le  Nord;  mais  depuis  quel- 
ques années  , nous  avons  rétabli  une 
jufte  balance  dans  ce  Commerce , en  ti- 
rant de  nos  Colonies  une  grande  partie 
des  provifions  que  nous  fourniffoit  le 
Nord. 

L’extenfion  de  nos  forces  navales  juf- 
qu’au  point  où  nous  les  voyons  mainte- 
nant, a fait  que  nous  n’avons  pas  eu  de 
guerre  à foutenir  avec  les  PuilTances  du 
Nord  ; mais  julqu’à  quand  cela  dure- 
ra-t-il ? c’eft,  je  crois  , ce  que  le  plus 
habile  Politique  ne  peut  gueres  prévoir. 
En  examinant  avec  impartialité  1 état 
actuel  de  l’Europe,  le  plus  profond  Spé- 
culateur ne  nous  donnera  pas  olus  de 
vingt  ans  h vivre  en  paix  avec  elles  (t). 
Tant  de  circonftances  différentes  con- 
tribuent à changer  & à renverfer  la  po- 
litique des  Cours,  que  la  raifon  défend 
de  rien  ftatuer  à cet  égard.  Un  Gouver- 
nement fage  lait  fe  prémunir  contre 


( i ) D’aprls  la  conduite  de  l’Angleterre  à l’égard  des 
PuilTances  do  Nord,  on  peut , fans  être  grand  Polm- 
ciic  , adjurer  que  le  terme  de  vingt  ans  eft  beaucoup  trop 
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du  Traducteur  ), 


tous 
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toüs  ïes  accidens.  Nous  avons  vu  TET* 
* pagne  intime  alliée  de  l'Angleterre  ? & 
devoir  ion  indépendance  à la  force  de 
nos  armes  ; mais  nous  voyons  aujour- 
d hui  fes  forces  combinées  avec  notre 
ancien  ennemi  , & nous  faire  la  guerre 
avec  lui,  La  Maifon  d’Autriche  fut,,  il  y 
a quelques  années,  préfervée  de  fa  ruine 
par  TaJliance  & la  valeur  de  la  Grande- 
Bretagne  ; mais  renonçant  aufli-tôt  à 
tout  ientiment  de  reCo-nnoiflance  , elle 
na  pas  tardé  à s’unir  contre  nous  avec 
1 ennemi  même  dont  nous  Lavions  fau- 
Vee.  Si  nous  venions  à avoir  la  guerre 
avec  les  PuifTances  du  Nord,  d’où  pour- 
rions-nous tirer  nos  provifions  navales? 
L Amérique  nous  les  fournit  toutes , Sc 
même  fuffit  elle  feule  à notre  Marine  na*> 
tionale  & à notre  Marine  marchande.  Le 
bois  de  conftruêhon  de  toute  efpece,  le 
fer  , le  falpetre,la  poix , le  goudron,  la 
térébenthine  viennent  dans  cette  con- 
clue & y font  mis  en  œuvre*  On  peut 
voir  entre  1 Ohio  6c  le  Mifiiflipi,  100,000 
acres  de  terre  ou  le  chanvre  croît  de  lui- 
meme,  <Sc  d une  qualité  prefqu’égale  au 
chan  vre  d Europe.  Toutes  ces  matières 
fe  vendent  déjà  chez  nous  b un  prix 
beaucoup  plus  modique  que  celles  qui 
nous  viennent  du  Nord,  Certainement 
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une  Nation  fage  & prudente  doit  appert 
cevoir  aifément  qu’il  eft  de  la  bonne 
politique  de  conlërver  entre  fes  mains 
& d’avoir  toujours  à fa  dilpolition  des 
refiources  qui  font  auffi  elTentielles  à 
fa  confërvation. 

Que  l’Amérique  devienne  indépen- 
dante ; que  les  Indes  occidentales  lui 
foient  unies  , ou  qu’elles  tombent  au 
pouvoir  de  la  France  , leurs  produc- 
tions dont  nous  jouirons  toujours  par 
les  loix  du  trafic,  parce  que  ces  produc- 
tions font  nécefiaires  à nos  Manufac- 
tures , à notre  Commerce,  à nos  forces 
navales , ne  nous  parviendront  toute- 
fois que  par  les  mains  des  François  & 
des  Américains  qui  nous  les  feront  payer 
à leur  gré.  Ils  nous  les  renchériront  par 
le  prix  du  tranfport , & pourront  cefiTer 
de  nous  les  céder  quand  il  leur  plaira. 
Lorfqu’iîs  verront  nos  Manufa&ures  fur- 
paffer  les  leurs  , ou  leur  difputer  l’avan- 
tage , ils  refuferont  de  nous  vendre  les 
matières  nécefiaires  pour  les  foutenir , 
ou  nous  les  feront  acheter  h un  prix 
fi.  exorbitant , qu’ils  auront  dans  toutes 
les  Places  l’avantage  de  donner  ces  ma- 
tières fabriquées  à meilleur  compte  que 
nous.  Si  nous  voulons  nous  en  défaire 
avant  de  les  mettre  en  œuvre , & les  faire 
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jpafiTer  dans  notre  Commerce  étranger  j 
nous  ferons  encore  obligés  de  fuppor- 
ter  les  frais  d’achat  & toutes  les  char- 
ges du  cabotage.  En  tems  de  guerre  -t 
îa  Grande-Bretagne  peut  être  dépour- 
vue des  articles  néceffaires  à les  Manu- 
fa  6c  u res;  la  France  & l’Amérique  en 
peuvent  défendre  l’exportation  , ou  la 
relfreindre  à leurs  alliés  : la  politique 
•au  moins  leur  diêfera  ce  s procédés.  En 
ïuppofant  qu’on  ne  prenne  pas  tant  de 
précautions,  il  nous  faudra  tirer  tous 
ces  objets  des  Puiflances  neutres;  par 
conféquent  les  payer  le  double  , & Ap- 
porter les  frais  de  deux  tranlports , ce 
qui  efl:  incompatible  avec  la  continua- 
tion de  nos  Manufactures.  La  confé— 
quencenéceffaire  de  tout  ceci,  c’efl:  que  le 
Commerce  de  la  Grande-Bretagne  dé- 
pendroit  entièrement  de  la  volonté  de 
nos  ennemis. 

L’Amérique  indépendante!  les  In- 
des occidentales  réunies  aux  dilîîdensj 
ou  conquifes  par  la  France!  nos  Pê- 
cheries des  bancs  de  Terre-Neuve  & 
des  côtes  d’Amérique,  avec  tout  le  tra- 
fic que  nous  faifons  dans  le  Conti- 
nent & dans  les  lues  ; tout  cela  retran- 
ché de  notre  Commerce!  où  feront  nos 
Ecoles  ds  Matelots?  Les  Cotes  commer- 
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çantes  , le  Négoce  dans  la  Mer  Baltique 
& la  Méditerranée , le  peu  de  trafic 
de  nos  Ports  avec  les  autres  Nations, 
nous  procureront-ils  affez  de  Marins 
pour  ics  foi  ces  navales  neceffaires  k la 
ïûreté  de  la  Grande-Bretagne?  Quand 
nos  Manufactures  feront  obüg  es  d’a- 
cheter leurs  matières  premières  h fi 
haut  pi  ix  , & de  les  revendre  avec  une 
perte^  certaine  , pourrons-nous  conti- 
nuel a maintenir  le  nombre  de  Matelots 
que  nous  voyons  s élever  & fe  former 
dans  ces  differentes  Ecoles  ? Lorlque  ces 
Ecoles  feront  ainfi  diminuées , pourrons- 
nous  fuppléer  à la  perte  de  80,000  Mate- 
lots que  nous  éprouverons  par  l’Indé- 
pendance de  l’Amérique  & la  conquête 
des  Indes  occidentales?  Dans  la  der- 
nière guerre,  nous  manquions  de  Mate- 
lots , quoique  nous  fuffions  fécondés 
par  l’Amérique  & les  Ifles;  nous  n’en 
avons  pas  allez  maintenant  pour  équi- 
per une  Flotte  égale  aux  Flottes  com- 
binées de  nos  ennemis  : quel  fera  donc 
l’état  de  nos  forces  navales , quand  on 
en  aura  féparé  une  fi  grande  quantité  de 
Marins,  qui  feront  pencher  la  balance 
contre  nous , & quand  nous  aurons 
perdu  pour  jamais  les  différentes  pépi- 
nières qui  nous  les  fourniffoient  ? La 


*eponfe  h cette  queftion  eff  auffi  évi- 
dence que  la  dérrefie  où  nous  nous  trou- 
verons. Le  Pavillon  Angîois  ne  fera 
pas  plus  refpecté , même  dans  les  Mers 
qui  nous  environnent , que  la  banderole 
d un  bateau  d’huîtres. 

On  peut  voir  dans  l’iiiftoire  d’Angle- 
terre , quel  écoic  Ion  état  déplorable, 
avant  qu’elle  eût  penfé  à s’appuyer  fur 
es  rorces  maritimes.  Sans  celle  expo- 
iee  au  pillage.&  aux  invafions  des  Etran- 
geis  , elle  étoic  toujours  réduite  aux  der- 
nières extrémités.  Quoique  les  Princes 
n aient  pas  tardé  a reconnoître  que  fon 
lalut  & la  lùreté  dépendoient  de  fa  Ma- 
rine , &.  qu’ils  aient  cherché  à l’augmen- 
ter par  tous  les  moyens  qui  étomne  en 
leur  pouvoir  , elle  ne  montoic  qu’à 
trente-trois  VaiiTeaux  fous  le  régné  d’EIi- 
labcth  ; encore  ces  VaiiTeaux  étoient-ils, 
du  dernier  rang,  & bien  éloignés  d’éga- 
ler pour  le  nombre  de  Matelots  & de  ca 
nons,  ceux  que  les  Amples  particuliers 
d Amérique  armoient  pour  nous  dans, 
la  derniere  guerre.  Par  quel  moyen  nos 
torces  navales  le  font-elles  accrues,  de- 
puis ce  rems  jufqu’à  nos  jours  , au  point 
étonnant  ou  nous  les  voyons?  Affuré- 
ment  on  n’en  trouvera  point  ra.ifonna- 
Dlerrient  d autres  eaufes,  que  1 ’établiffc- 


ment  de  nos  Colonies , l'étendue  6c  îss 
différentes  branches  de  notre  Com-. 
merce  avec  l’Etranger , que  çes  mêmes 
Colonies  nous  permettoient  de  faire  ^ 
les  nouvelles  refîources  qu’elles  nous 
procuroient  pour  avoir  des  Matelots  ^ 
les  richeffes  immenfes  que  la  Grande- 
Bretagne  a retirées  de  les  correfpon- 
dances  immédiates  & réciproques  avec 
l’Amérique  6c  les  Iftes.  Quand  ces  ref-. 
lources  nous  manqueront , leurs  avan- 
tages ne  céderont- ils  pas  ? Nos  forces, 
navales  déchoiront  rapidement  dans 
la  même  proportion  6c  en  même  tems, 
que  celles  de  nos  ennemis  prendront  de 
FaccroifFement. 

Les  funeftes  effets  de  l’étrange  pro-*. 
pofition  que  je  réfute,  ne  le  borneront 
pas  à ceux  dont  je  viens  de  faire  l’énu-, 
mération.  La  Marine  Angloife  ainfi  af- 
foiblie,  6c  celle  de  nos  ennemis  ainfi 
augmentée,  nous  verrons  ces  derniers, 
entrer  en  triomphe  dans  nos  ports  6c 
dans  nos  rades.  En  tems  de  guerre,  notre 
Commerce  doit  être  interrompu  ou  en-, 
tiérement  détruit,  6c  nos  Fabricans  doi- 
vent mourir  de  faim.  Les  Mes  qui  nous, 
environnent , 6c  l’Irlande  même  , peu- 
vent devenir  la  proie  de  nos  ennemis  6c 
augmenter  leurs  forces , parce  que  la* 


( 39  ) 

Grande-Bretagne,  avec  une  Marine  suffi 
inférieure  à la  leur , ne  pourra  porter  des 
fecours  où  ils  feront  néceffaires  , en  cas 
d’invafion.  Perfonne  ne  peut  non  plus 
imaginer  de  moyens  de  fauver  pour 
nous  les  Indes  orientales.  En  un  mot, 
il  ne  faut  pas  être  devin  pour  prévoir 
qu’une  fois  privés  de  nos  PofTeffons 
étrangères  & de  notre  Commerce  , une 
fois  dépourvus  de  nos  Ecoles  de  Mate- 
lots, une  fois  affaiblis  dam  nos  Flottes, 
& la  puiflance  de  nos  ambitieux  voifins 
accrue  en  proportion  , l’Angleterre  ne 
fera  plus  en  état  de  maintenir  fon  in- 
dépendance. Car  ,.  en  fuppofant  y ce 
qu’il  n’eft  gueres  permis  d’efpérer,  que 
la  Nat  ton  pâlie  tout-à-coup  de  fa  diffipa- 
tion  <k  de  fon  luxe  aéfuel  aux  vertus 
de  nos  pei-es,  & qu’elle  faffe  les  plus 
grands  efforts  pour  fa  défenfe  inté- 
rieure , encore  fera-t-il  vrai  que  dans 
l’état  d’affoiblifi  êroent  où  elle  fe  trou- 
vera , & dans  l’accroiffement  des  forces 
de  fes  ennemis  , fes  côtes  & fes  terres 
feront  fans  .celle  expo-fées  à leurs  ravages, 
comme  du  tems  des  Danois  & des 
Saxons  ; & ces  ravages  finiront  tôt  ou 
tard  par  fou  mettre  notre  I fie  au  pou- 
voir de  quelque  Puiflance  voifïne. 
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DES  DEPENSES 


Qu'entraînent  pour  la  Grande-Bretagne 9 
la  confervation  & la  défenfe  des 
Colonies  d'\Atnériqut. 

O N s’efr  effo  rcé  par  beaucoup  de  rai- 
fonnemens,  défaire  gourer  à la  Nation 
Angloire  le  fylléme  de  Plndépendance* 
de  1 Amérique:  parmi  les  diverfes  rai- 
ions  que  Ton  allègue,  le  plus  grand 
nombre  eft  trop  foible  pour  mériter 
une  férieufe  réfutation;  mais  quelques: 
autres  ont  paru  afïez  plaulibles  pour  exi- 
ger d’être  examinées  avec  impartialité. 

L’on  a fouvent avancé  que  la  Grande- 
Bretagne  , pour  conferver  & défendre 
les  poffeffions  d’Amérique,  étoit  obli- 
gée de  depenfer  beaucoup  au-delà  de  ce 
qu’elle  en  retiroit;  qu’il  feroit  beaucoup 
plus  avantageux  pour  ce  Royaume  de 
reconnoitre  l’Indépendance  de  fes  Co- 
lonies , 6c  de  perdre  tous  les  fonds  que 
nous  y avons  employés  , que  de  s’opiniâ- 
trer à vouloir  les  conferver,  comme 
fai  fane  partie  de  TEtat. 

On  comprend  ordinairement  parmi 
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Jss  charges  de  l’Amérique,  non -feu- 
lement les  frais  de  gouvernement , mais 
les  gratifications  que  Ton  accorde  aux 
différentes  importations  qui  fe  font  des 
Colonies  dans  cette  Iflc  , & prefque  tous 
les  frais  de  la  derniere  guerre:  mais  en 
examinant  ce  calcul  avec  impartialité. 
Ion  verra  qu’on  ne  peut  raifonnable- 
ment  y comprendre  que  le  premier  de  ces 
articles.  Encore  à quoi  fe  monte-t-il? 
Les  dépenfes  de  gouvernement  fe  bor- 
, lient  aux  Colonies  établies  depuis  vingt 
ans,  & a New-\ork=  La  Nouvelle - 
Angleterre ,1e Nouveau-  J erj'ey  , la  Penfd- 
vanie  , le  Mary-Land , les  Comtés  de  la 
JDelaware  y ôc  la  Virginie  y qui  font 
d un  rapport  infiniment  plus  avanta- 
geux , ne  nous  ont  pas  coûté  un  denier. 
La  fornme  employée  pour  New-York  , 
pour  les  Carolines  , la  Géorgie  , la  Nou- 
velle - Ecoffe  , «5c  les  deux  Florides, 
H’excéde  pas  1,700  000  livres  ; encore 
çq  retranchant  de  cetre  femme  celle  de 
700,000  liv. , que  Ton  a follement  em- 
ployée à bâtir  le  Quai  d’Halifax,  il  ne 
j eftera  qu  un  million  , qui , dans  1 efpace 
de  vingr  années,  fe  réduit  à 20,900  iiv. 
par  an.  Voilà  donc  à quoi  fe  réduit, 
félon  l’exaéte  vérité  , ce  que  l’Angleterre 
a donné  en  échange  des  richefles  im~ 


/ 
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fnenfes  qu’elle  a tirées  de  l’Amérique^ 
& de  tous  les  autres  avantages  qui  lui 
reviennent  évidemment  de  l’Induftrie 
& du  Commerce  de  Tes  Colonies,  qu’elle 
a foigneufement  vexées  par  tant  de  mo- 
nopoles, pour  fon  profit  particulier. 

Quand  il  nous  en  auroit  coûté  vingt 
fois  davantage  pour  leur  établiffement 
& leur  gouvernement,  feroit-il  de  la 
bonne  politique  de  les  abandonner  dans- 
les  circon  fiances  a&uelles  ï Elles  font 
aujourd’hui  parvenues  à un  tel  degré 
d opulence  & de  richefie,  qu’elles  peu- 
vent aifément  fupporter  feules  leurspro- 
pres  charges,  contribuer  pour  beaucoup 
aux  impofitions  de  l’Etat,  & nous  dé- 
dommager de  ce  qu’elles  nous  ont  coûté, 
par  des  avantages  vingt  fois  plus  con- 
fidérables.  Il  efi  irnpofiible  de  gagner, 
en  quelque  genre  que  ce  foit , fans  avoir 
fait  q uelques  avances.  Le  Marchand  ne 
peut  fe  difpenfer  de  mettre  des  fonds 
à conftruire  un  VailTeau , à fe  procurer 
fa  cargaifon,  & l’équipage  nécefiaire 
pour  conduire  fon  bâtiment  aux  lieux 
deCommerce;&  il  fait  toutes  ces  avan- 
ces long'-tems  avant  d’en  être  rembourfé. 
Si,  à fon  retour,  il  fe  mettoit  en  tête 
qu’il  lui  en  a beaucoup  trop  coûté  , & 
qu’il  prît  en  conféquence  la  réfolutioa 
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de  couler  fon  Vaiffeau  bas  en  rentrant: 
dans  la  Tamife  , ou  qu’il  abandonnât  les 
marchandées  dont  il  revient  chargé  , 
eft-il  quelqu’un  qui  ne  le  regardât  com- 
me le  plus  fou  des  hommes? 

Si  nous  voulons  jeter  un  coup-d’œil 
fur  les  dépenfes  que  les  autres  Puiflan- 
çes  de  l’Europe  ont  eues  à fupporter 
pour  l’étahliffement  de  leurs  Colonies, 
nous  trouverons  que  les  nôtres  ne  nous 
ont  pas  coûté  autant.  Les  hommes  exor- 
bitantes que  l’Elpagne  a débourfées 
pour  l’açquifition  & l’établifTement  du 
Mexique,  du  Chili  & du  Pérou;  & le 
Portugal  pour  le  .Bréfil , font  infiniment 
plus  confidérables.  Quoique  ces  Colo- 
nies ne  procurent  pas  à leurs  pofTefFeurs 
la  moitié  des  avantages  que  nous  retirons 
des  nôtres,  nous  ne  voyons  pas  qu’ils 
foient  difpofés  à y renoncer,  ou  qu’ils  en 
foient  dégoûtés  par  la  dépenfe  qu’elles 
leur  occafionnent.  Ils  les  regardent  pru- 
demment comme  des  portions  effentiel- 
îes  & utiles  de  leur  Empire , comme  des 
Provinces  nécefl’aires  â leur  puiffance  & 
à leur  sûreté,  enfin  comme  des  parties 
de  l’Etat  qui  méritent  toute  leur  pro- 
tection, 

La  fomme  employée  aux  gratifica- 
tions , ne  peut  raifonnablement  & fans 


injuftrce  être  comptée  parmi  les  cfiaf-* 
ges  de  l’Amérique  pour  l'Etat.  Nous  ac~ 
coi  dons  ccs  gratifications  à l’importa- 
tion  d'une  infinité  de  choies  que  l’An- 
gleterre ne  produit  point , & qui  nous’ 
lont  abfolument  nécefîaires  pour  nos 
Manufactures  ôc  notre  Alarme,  Si  pat  lit 
nous  avons  intention  que  les  Améri- 
cains trouvent  leur  avantage  h nous  pro- 
curer ccs  marchandées  , nous  elpérons 
également  y trouver  le  nôtre  , & même 
nous  en  i étirons  plus  qu'eux  : fi  nous 
payons  pour  les  encourager,  de  notre 
cote  nous  retirons  un  profit  évident  * 
fkns  1 efpet ance  de  ce  profit,  nous  ne 
ferions  aucune  avance:  par  conféquent, 
on  ne  doit  point  compter  cette  dépenfe 
comme  une  des  charges  de  l'Amérique' 
pour  nous  • en  un  mot,  c’efi  un  avantage 
recipi  oqae  de  part  Ôc  d autre  , & rien  de 
plus,  Ii  faut  donc  que  les  Politiques  que 
nous  réfutons  , la  retranchent  de  leur 
calcul  exagéré. 

En  17^4,  la  France  étoit  rétablie  de 
1 état  de  foiblefïe  ou  l’avoient  réduite 
les  guerres  précédentes  qu’elle  avoir 
eues  a foutenir.  Elle  voyoïc  augmenter 
les  forces  d’Angleterre.  Son  ambition-, 
qui  n’a  jamais  été  afîoupie  que  quand 
elle  a manqué  de  forces  pour  l’exercer. 
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■lui  fit  prendre  la  réfolution  d’arrêter 
ï acci  oiftement  de  la  rivale.  L’Amérique 
etoit  le  cote  foible  de  l’Angleterre  , 
«Sc  la  France  commença  Tes  hoftilités  fur 
l’Ohio.  En  fuppofimt  que  la  Grande- 
Bretagne  n eut  point  eu  de  Colonies , la 
France  ainfi  rétablie,  ne  nous  auroit-elîe 
pas  attaque  d un  autre  coté?  afîurément 
al  n eft  point  un  homme  de  bon  fens 
qui  voulût  a durer  le  contraire.  Peut-on 
.p en  fer  que  la  paix  eût  long-tems  iub- 
fifte  entre  deux  Nations  qui  ont  tou- 
jours ete  en  guerre  ? Il  fau droit  pour 
cela  fe  perfuader  que  les  Rois  de  France 
£c  les  principes  politiques  de  leur  gou- 
vernement, croient  alors  différens  de 
ce  qu’ils  font  maintenant,  & de  ce  qu’ils 
ont  été  depuis  tant  de  fiecles.  Mais  le 
viai  , c eft  que  le  grand  objet  de  la 
France  etoit  alors  & eft  encore  aujour- 
d hui , de  réduire  par  tous  les  moyens 
pollibles  , la  force  de  fa  rivale  * & la 
derniere  guerre  n etoit  ni  une  guerre 
d'Angleterre,  ni  une  guerre  d’Amé- 
rique , comme  on  l’appelloit  , mais 
une  guerre  contre  la  Nation  Angloife. 
Comment  donc  peut-on  raifonnable- 
ment  regarderies  d épenfes  de  la  derniere 
guerre,  comme  une  charge  indifpenfa- 
bic  de  la  confervation  de  l’Amérique? 
Fa  juftice  & la  raiioa  exigent  qu’on 
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regarde  ces  frais  comme  néeefîaires  k \à 
fû  reté  de  la  Grande-Bretagne  & à celle 
de  l’Amérique,  parce  qu’elles  font  enfem» 
ble  une  feule  & même  Nation.  Que  l’on 
mette  en  ligne  de  compte  les  produc- 
tions des  deux  contrées  , le  nombre  de 
leurs  habitans  & leurs  richeffes , & l’on, 
trouvera  que  la  dixième  partie  des  dé- 
penfes  de  cette  guerre,  n’a  pas  été  faite 
pour  les  Colonies  feulement.  S’il  doit 
y avoir  des  diltinétions  odieufes  & ab- 
furdes  entre  les  différentes  parties  de 
l’Etat , foyons  jufles  au  moins  dans  cel- 
les que  nous  avons  établies  nous-mêmes* 
Nous  devons  favoir  gré  aux  Américains  , 
des  troupes  qu’ils  ont  envoyées  dans 
nos  armées,  de  tous  les  fecours  qu’ils 
nous  ont  procurés , des  A rmateurs  qu’ils 
ont  équipés  pour  protéger  notre  Com- 
merce dans  toutes  les  Mers  d’Europe  ôc 
d’Amérique  pendant  la  derniere  guerre* 
Ce  n’eft  pas  tout  encore  : nous  devons 
également  leur  favoir  gré  de  tous  les 
avantages  que  nous  avons  retirés  de  leur 
travail,  de  leur  induftrie,  de  leur  Com- 
merce, depuis  leur  établiffement  jufqu’à 
l’année  1774  (1).  Quand  on  leur  aura 


( I ) Noce  de  V Auteur.  Les  exportations  de  la  Grande- 
Bretagne  au  nord  de  PAmérique , pendant  les  2$  années 
qui  ont  précédé  cette  époque  , n’ont  pas  monté  à pli$ 
de  JQjQQOjQQQ  liYfÇS* 
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fendu  toute  la  juflice  qui  leur  efl  due 
& que  l’on  aura  fait  ces  obfervations 
avec  la  bonne-foi  convenable,  je  penfe 
que  ces  nouveaux  Politiques  feront  eux- 
mêmes  bien  convaincus  de  leur  erreur* 
ou  s’ils  n’ont  pas  affez  de  pénétration 
pour  la  reconnoître  , leur  poflérité 
conviendra  que  non-feulement  l’Amé- 
rique méritoit  que  l’on  fît  pour  elle  tou- 
tes les  dépenfes  en  queftion , mais 
qu’une  jufte,  ferme  & conftitutionale 
fubordination  des  Colonies  étoic  ab- 
solument eflentielle  à l’indépendance 
& à l’exiftence  propre  de  la  Grande- 
Bretagne. 

Cette  nouvelle  maniéré  de  calculer 
en  Politique,  de  regarder  comme  des 
charges  les  avances  & les  gratifications 
mdilpenfables  , fans  mettre  en  ligne  de 
compte  les  avantages  reçus , n’eft  pas 
feulement  injufte  dans  fon  principe  ♦ 
mais  quand  on  l’applique  entre  deux 
Provinces  d’un  même  Etat,  elle  efl  ab- 
lolument  abfurde.  Si  nous  voulions  exa- 
miner ce  qu’il  en  a coûté  pour  la  défen- 
fe,  &c.  des  Indes  occidentales,  de  celle 
de  1 Ecofîe  & de  1 Irlande , nous  trou- 
verions qu  il  a fallu  des  fommes  im- 
menfes,  & nous  en  tirerions  les  confé- 
quences  que  tirent  les  partifans  de  l’In- 


dépendance  Américaine;  ces  autres  par-* 
ties  de  l’Erat  ne  nous  paroîtroient  plus 
mériter  la  peine  d’être  confervées  , il 
faudrait  le  dépouiller  entièrement  de 
fes  poilefîîons  étrangères.  > 

Un  autre  rai  fon  ne  ment  fur  lequel  s'ap- 
puient beaucoup  les  Partifans  de  l’ in- 
dépendance, conhlie  à dire,  que  Funi- 
formité  de  loix,  de  religion  & d’ufagé 
entre  les  Américains  & ïa  Grande-Bre- 
tagne , forme  un  attachement  qui  doic 
aflurer  à cette  dernière*  la  préférence 
fur  1 es  autres  Nations  dans  le  Com- 
merce de  l’Amérique.  Je  veux  donner 
à cet  argument  tout  le  poids  qu’il  peut 

avoir  , en  accordant  que  l’uniformité 
J 1 

de  loix  & de  religion,  jointe  à la  fubor- 
dination  d’une  feule  & même  autorité .» 
contribue  pour  beaucoup  à former  6c  à 
fixer  un  attachement  durable  entre  les 
Peuples  ; mais  l’attachement  doit  ceffer 
avec  la  caule  qui  en  ferroit  les  liens: 
quand  les  loix  6c  l’autorité  fuprême 
qui  l’ont  formé,  feront  une  fois  abolies, 
les  ufages , les  coutumes  6c  les  habitu- 
des auxquelles  elles  auront  donné  lieu, 
s’effaceront  avec  elles  ; 6c  lorfqu’un 
fyftême  différent  de  loix  & de  gouver- 
nement aura  prix  la  place  de  l’ancien  , 
on  verra  naître  avec  lui  de  nouveaux 

üfages 


ttfâges  &de  nouvelles  coutumes.  Quand 
donc  quelque  partie  d’une  lociéié  ci- 
vile fe  révolte  contre  le  corps  prin- 
cipal, elle  établit  un  nouveau  fyitême 
de  gouvernement  ; 6c  après  avoir  aboli 
-l'ancien,  fait  des  Joix  nouvelles  & con- 
fia rmes  aux  principes  de  l’autorité  qui 
fuccéde  à la  première.  Comment  ces 
nouveaux  ufages  prennent -ils  confif- 
tance?  c’eftce  qui  fernble  au-defîus  de 
notre  intelligence.  Dans  le  fait , les  Ame* 
ricains  om;  déjà  établi  une  ferme  de 
‘Gouvernement  aufli  oppofée  qu’il  foit 
poffible  d’imaginer,  aux  principes  con- 
îfitutionnels  de  'la  Grande-Bretapme  ; ils 
ont  déjà  fait  & feront  encore  des  loix 
& des  rcglemens  en  conféquence  de  leur 
nouveau  fyftême  politique-,  qui  ne  fe- 
ront que  le  confoJider , ôc  ne  peuvent 
que  contribuer  à détruire  cet  attache- 
ment national  dont  on  voudroit  fe 
prévaloir.  Leurs  nouveaux  Etats  font 
tout-à-fait  populaires  ; & les  loix  & 
îes  réglemens  déjà  faits  & à faire , les 
rapprocheront  beaucoup  plus  des  Can- 
tons Républicains  & Démocratiques  de 
îa  Suiffe,  que  des  loix  & de  la  poli- 
tique de  la  Grande-Bretagne.  Ainfi  nous 
voyons  dès  leurs  premiers  pas,  la  plus 
force  preuve  d’une  averfion  réelle  de  la 
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parc  de  leursLégiflateurs  pour  notreGou^» 
vernement  Nacional , 6c  le  principe  le 
plus  çertain  qui  puiffe  détruire  dans 
l'efprit  de  ces  Peuples  toute  affeéiion 
& tout  atcachemcnt  pour  notre  Pays. 
En  fuppofant  queruniformité  de  coutu- 
mes 6c  d’ufages  leur  laifle  encore  un  refte 
d’attachement  pour  nous,  combien  de 
temps  pourra-t-il  durer?  Autant  que 
nous  l’avons  vu  fubfifier  entre  les  Pro- 
vinces-Unies  6c  l’Efpagne , entre  les 
Corfes  6c  la  République  de  Gênes  j au 
moment  de  leur  féparation , cet  atta- 
chement s’efl  changé  en  une  haine 
nationale  qui  a duré  jufqu’à  ce  jour. 

L’attachement  qui  réfulce  de  l’unifor- 
mité de  Religion  , paroîtra  bien  foible 
6c  bien  ridicule,  fi  l’on  en  juge  d’après 
l’expérience  6c  les  faits.  Il  n’y  a point 
de  Religion  dominante  en  Amérique; 
il  n’efi  point  de  Religion  en  Europe, 
qu’on  ne  retrouve  parmi  les  Améri- 
cains. Vous  y verrez  toutes  les  Seétes 

d’Angleterre, des  Nonconformifles,  des 

Luthériens,  des  Méthodiftes,  des  Cal- 
viniftes , des  Presbytériens  , des  Mora- 
viens  , des  Ménoniftes , 6cc. , des  Catho- 
liques Romains.  Quelle  confufion  d’at- 
tachemens  , ou  plutôt , combien  d affec* 
tions  différentes  ne  produira  pas  cette 


ïagarrure  de  Religions»  Il  eRune  vérité 
qu’on  doir  plutôt  déplorer  que  cher- 
cher à prouver  , c’eft  que  la  défunion 
& les  haines  s’élèvent  plus  communé- 
ment entre  les  perfonnes  de  différente 
Religion  , que  dans  toute  autre  fociété; 
la  différence  d'opinion  fur  un  fimple  ar- 
ticle de  foi , a fouvenc  ece  le  principe 
& la  caufe  de  la  perfécution.  On  peuc 
conclure  de  tout  ceci,  que  quand  il 
ïelleroic  dans  le  cœur  des  Américains 
quelques  fencimens  de  cette  efpece  d’at- 
tachement national,  les  Euthénens,  les 
Cal  vinifies , les  Méthodifles,  les  Mora- 
viens  , &cc.  s’attacheront  à l’Allemagne 
ou  ils  ont  pris  leur  origine  , & où  leur 
Religion  eft  plus  tolérée  ; les  Presbv. 
ïériens  & les  Puritains  demeureront 
attachés  à l’Irlande;  les  Catholiques 
Romains,  ù la  France  , à l’Efpagne  éc 
au  Pape;  & le  petit  nombre  de  ceux 
qui  fuivent  les  Eglifes  d’Angleterre  à 

Ja  Grande-Bretagne. 

Pour  faire  fentir  en  peu  de  mots  toute 
la  force  de  cet  argument , ne  voit-on 
pas  tous  les  jours  des  Monarchies  en 
guerre  avec  des  Monarchies,  des  infi- 
dèles avec  des  infidèles,  des  Catholiques 
avec  des  Catholiques,  des  Nonconfor- 
milies  avec  des  Nonconfomiiftes  : Quel 
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fondement  y a-t-il  donc  à faire  fur  rat- 
tachement qui  réfulte  de  l’uniformité 
de  Gouvernement, de  loix  & deReligion? 

L’on  a auüi  avancé  que  l’Amérique 
devenue  indépendante  fera  portée  , par 
des  motifs  d’intérêt,  à nous  donner  la 
préférence  fur  ies  autres  Nations  dans  le 
Commerce,  parce  que,  dit- on,  nous 
pouvons  lui  fournir  des  Fabriques  à 
meilleur  compte  qu’il  ne  lui  feroit  pofli- 
ble  d’en  élever  elle-même  ou  de  fe  les 
procurer  chez  les  autres  Nations.  Si 
l’Amérique  ne  faifoit  aucune  alliance 
de  Commerce  avec  des  Etrangers  ; s’il 
n’y  avoit  pas  de  caufe  d’inimitié  entre 
elle  & nous  au  moment  de  notre  fépa- 
ration  , & fi  elle  ne  pouvoir  abfolument 
fabriquer  par  elle-même,  on  aurait 
peut-être  raifon  de  dire  qu’il  feroit  de 
fon  intérêt  de  prendre  en  Angleterre 
les  articles  que  nous  pouvons  lui  pro- 
curer à meilleur  compte  que  les  autres 
Peuples  de  l’Europe.  Mais  il  n’eft  pas 
probable  que  nous  nous  trouvions  ré- 
ciproquement dans; aucune  de  ces  cir- 
conftances  favorables  ; on  doit  bien  plu- 
tôt s’attendre  à ce  que  les  raifons  con- 
traires s’oppofent  à toute  relation  de 
Commerce  entr’eux  ôc  nous.  Il  exifte 
déjà  un  Traité  de  Commerce  qui  lera 
» 


toujours  bien  prejudiciable  h celui  de 
FAngleterre  ; & dans  le  cas  où  la  France 
réulliroit  à Pontenir  l’Indépendance  de 
l’Amérique,  il  n’efi  pas. douteux!  que.  ces 
deux  Peuples  feront  d’autres  traités,  qui 
nous  leront  plus  préjudiciables  encore^ 

■ On  ne  peut  exprimer  jufqu’oîi  cela  peut 
aller  , quand  on  penPe  à l’habileté  des 
Américains  pour  la  Fabrique,  pu  quand 
on  réfléchie  que  leur  fol  peut  produire 
une  plus  grande,  quantité  de  matières 

premières , .que  touie.autre  contrée  du 
globs.. 

Quand  l’Amérique  aura  Pon.  intérêt 
perfonnel  & di/tingué  à fuivre,fes  vues 
s agrandu  ont , la  politique  Pe  portera 
toute  entière  Pur  ce  q.ui  lui  Pera  utile'* 
Pes  intérêts,  au  lieu, d’être  unis.» à-eeux  de 
la  Grande-Bretagne,  en  Peront  entière- 
ment  diviPes , & lui  Peront  même  touti. 
à-fait  oppoPes  : elle  verra  bientôt  que 
les  Manufactures  Pont  !a.  plus  PoÜde  baPe 
du  Commerce;  que,  le  Commerce:  eft 
le  plus  sûr -moyen  d’acquérir  de  grani- 
ts ridiefTes,  & que  les  richelïes  font 
ab  Po  lu  me  n t nécefîàiresA  Pa  conPsrva» 
tion.  Il  eft  impoffible  qu’avec  des  mo*. 
tiFs  auilî .•  puifîans , elle,  n’èmploie-  pas 
tout  ce.  qui  fera  en  Po  n p c-u  v o i r pour 
établit  des. Manufactures  & étendre. fc-14. 
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Commerce.  Elle  fe  verra  évidemment 
intéreffée  à fabriquer  pour  les  autres  , 
comme  pour  elle-même.  On  fera  des, 
loix  qui  accorderont  des  gratifications 
pour  encourager  les  Fabriques,  & Fou 
défendra  toute  importation  de-  mar- 
chandifcs  étrangères.  Avec  ces  précau- 
tions , les  Manufàétures  & le  Commerce 
des  Américains  s’étendront  ; & a tnelure 
qu’ils  en  fendront  les  avantages, ils  redoul 
bleront  leurs  efforts  , jufqu’à  ce  qu’ils 
puifïént  non-feulement  fe  fournir  eux- 
mêmes  de  ce  dont  ils  manquent,  mais 
fo  urnir  encore  la  Grande-Bretagne  des 
différent  articles  qu’ils  auront  fabriqués 
ch  ez  eux  , avec  les  matières  premières 
de  leur  fol.  Ce  raifonnement  ne  paroi- 
tra  pas  une  (impie  conjecture  à ceux 
qui  lavent  combien  le  Commerce  eff 
changeant  & variable  ; en  jettantles  yeux 
fur  l’hiftoire  de  tous  les  tems  , on  voit 
qu’il  a paffé,  en  différentes  périodes, 
entre  les  mains  des  Phéniciens  , des  Car- 
thaginois & des  Vénitiens.  L’Allemagne 
& la  France  l’ont  eu  les  demie  res  , &z 
leurs  Manufactures  fourniffoient  la 
Grande-Bretagne.  Celle-ci  aujourd’hui 
le  fait  plier  fous  la  force  de  fes  armes. 

Combien  de  tems  conlervera-t-ellc 
encore  fon  importance  parmi  les  Na- 
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tiens  commerçantes  ? cela  dépend  en- 
tièrement de  la  (ageffe  des  mefures  que 
Ton  prendra  dans  Toccurr ence  aduelle. 
Si  elle  renonce  à fa  domination  fur 
l’Amérique  , ion  Commerce  doit  tom- 
ber en  peu  de  cems:  fi  elle  conferve  fes 
Col  onies , rien  ne  peut  lui  enlever  fa 
prépondérance.  Car  quoique  les  liens 
d’intérêt  & de  politique  fullent  divifés 
par  la  violence  de  la  guerre  y &.  que  l’on 
vit  lui.  lucceder  la  paillon  & le  reffien- 
timent  que  le  tems  feul  peut  affoiblir; 
quoiqu’il  exiftât  des  Traités  avec  les 
autres  Nations  , & contraires  à la  Gran- 
ds-Bretagne , il  n’eit  pas  moins  vrai  que 
m ces  dillidens  rentroient  une  fois  avec 
nous  , & qu’ils  nous  fu lient  réunis  par 
un  intérêt  & une  politique  commune, 
il  ne  feroit  pas  difficile  de  les  engager 
par  la  fuite  à fe  livrer  aux  genres  d'oc- 
cupations qui  leur  feroient  le  plus  avan- 
tageux , comme  la  culture  de  la  terre 
ôc  la  production  des  matières  premiè- 
res nécdlaires  aux  Manufactures  de  la 
Grande-Bretagne.  Ils  s’appliqueront  à 
l’efpece  d’induftrie  qui  , dans  cette  fup- 
pofition,  pourra  contribuer  de  la  ma- 
niéré la  plus  (impie  & la  plus  utile  k 
l’intérêt  commun  des  deux  contrées,  lis 
verront  qu’ils  peuvent  cultiver  & pré- 

D iit 
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parer  îes  matières  premières  pour  la, 
Grande-Bretagne  , & qu’sis  en  tireront: 
plus  de  profit  qu’en  Les  mettant  eux- 
mêmes  en  œuvre  ; ils. recevront  de  nous 
en  échange  toutes  les  commodités  nécef» 
faites  & agréables  de  la  vie,  a meilleur 
marché,  qu’ils  ne  pourraient  fe  îes  pro- 
curer chez  les  autres  Nations:  ici,  leur 
véritable  intérêt  ( i ) fera  d’accord  avec, 
leurs  attachemens  politiques,  & les  ren» 
forcera  \ ces  attachements  feront  formés 
& maintenus  par  des  principes  folides, 
jufies  & libres.  Bien  entendu  que  tout 
ceci  l'uppofe  qu’on  exercera  fur  eux  la 
même  autorité  que  fur  Les  Peuples  de 
la  Grande-Bretagne,  qu’on  leur  accor- 
dera les  mêmes  privilèges  • car  il  ne  faut 
pas  être  très-favant  dans  les  principes 
fur  lefquels  eft  établie  toute  fociété 
ni  dans  la  eonnoiflànce  du,  cœur  humain  , 
pour  voir  au  premier  eoup-d’œil , quo 


(j)  Note  du  Traducteur.  L’Auteur  ne  fe  rappelle  pas- 
qu’it  a dit  plus  haut,  que  les  Américains  une  fois  indé- 
pendans  , feront  de  nouvelles  loix,  auront  plus  d’ému- 
lation , étendront  leur  Commerce  , deviendront  plus 
opulens  qiMÏs  ne  peuvent  l’être  fous  la  dépendance  de 
l’Angleterre.  Ses  raifonnemens  prouvent  bien  que  le 
véritable  intérêt  de  la  Grande-Bretagne  efl:  de  confer- 
ver  fes  Colonies , & même  de  les  vexer  ; mais  il  prouve 
aufîl-bien  dairement  que  îes  Américains  font  très*» 
intéreffés  à fecouer  leur  joug* 
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légalité  eft  la  voie  la  plus  courte  d’ar- 
rêter les  jaloufies , les  diffenfions  & les 
divifions  entre  les  lujets  d’un  même 
Etat. 


DU  RAPPORT 

Et  de  l’importance  des  Colonies  de 
l’ Amérique  & des  Indes  occidentales  i 
pour  l’ Angleterre. 

D epuis  l’impreffion  des  Réflexions 
que  l’on  vient  de  lire,  l’Auteur  a reçu 
d’un  de  Ses  amis , un  état  des  expor- 
tations & des  importations  entre  l’An- 
gleterre & les  Ind  es  occidentales.  En 
parcourant  cet  Ouvrage,  il  s’eft  natu- 
rellement rappeîlé  les  grandes  clameurs 
qui  fe  font  élevées  depuis  peu , relati- 
vement à la  perte  de  la  Dominique  , 
de  Saint-Vincent,  de  la  Grenade,  dans 
le  tems  où  cette  portion  des  treize  Co- 
lonies Britanniques  fembloit  à peine 
mériter  les  regrets  de  la  Nation.  Un 
étranger  qui  ira  à la  Bourfe  Royale  , 
ou  dans  deux  Maifons  considérables  de 
Weftminfter,  Ôc  qui  entendra  le  langage 
qu’on  y tenoit  fur  les  I fies  & les  Co- 
lonies , conclura  que  le  falut  de  la 
Grande-Bretagne  dépend  du  reçouvre- 


s. 


fnent  des  premières , & que  les  Colo- 
nies ne  doivent  pas  plus  nous  intéref- 
fer , que  fi  elles  étoient  dans  la  lune. 

Je  n’examinerai  point  les  caufes  d’une 
partialité  auffi  extraordinaire,  & d’une 
légéreté  aufli  inconcevable  ; mais  elles 
peu  vent  être  dangereufes  dans  leurs 
efFets.  De  pareilles  inconféquences  de- 
viennent indifférentes , lorfqu’elles  pren- 
nent leur  origine  dans  quelqu’intérêt 
particulier,  ou  dans  l’aveuglement  de 
l’efprit  de  parti.  Lorfque  le  Public  fe 
trompe  fur  des  matières  effenrielles  àfes 
vrais  intérêts,  quelle  que  loit  la  fource 
de  fes  erreurs  , les  conféquences  font 
toujours  de  la  même  importance.  Je 
tâcherai  d’en  éloigner  l’influence , avec 
les  armes  de  l’expérience  & de  la  vérité  -, 
j’en  îaifferai  le  réfulrat  à faire  à tout 
homme  impartial  & fans  préjugé. 

Toute  comparaifon  entre  deux  por- 
tions d’une  même  fociété  civile,  lorf- 
qu’il  s’agit  de  leur  falut,  efl  odieufe, 
& on  doit  l’éviter  avec  foin,  parce  que 
chaque  partie  d’un  même  Empire  a 
un  droit  égal  à la  protection  du  Gou- 
vernement. Mais  quand  cette  compa- 
raifon efl  une  fois  faite;  quand  elle  efl 
faite  avec  injuflice  & d’après  de  faux 
principes;  quand  elle  tend  k détourner 
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l’attention  publique  des  objets  qui  font 
pour  lui  delà  plus  grande  importance, 
on  n’a  pas  befoin  d’apologie  pour  en- 
treprendre de  lui  montrer  qu’il  le 
trompe  nécelfai  rement. 

La  vérité,  c’e  lt  q ue  ccs  in  es , fous 
quelque  point  de  vue  qu’on  les  envi- 
fage,  font  d’une  très- petite  importance, 
en  comparaifon  du  Nord  de  l’Améri- 
que. Je  vais  les  examiner  Culement  ici 
relativement  au  Commerce. 

Les  exportations  d’Angleterre  ont 
monté  j 

En  ijjt  , 

liv,  fl crî,  f.  do. 

Pour  îe  Nord  de  PAmérique  , à 4,586,882  15  5 
Pour  îa  Dominique,  à ....  170,623  19  3 

Pour  Saint-Vincent , à.  . . « 36,839  10  7 

Pour  la  Grenade  , à 123,919  4 5 

Total....  3 1,382  14  3 
La  différence  ejï  4,255,500  I 2 

Ces  faits  n’ont  pas  befoin  d'être  com- 
mentés, pour  lervir  de  preuve  à la  vérité 
que  je  voudrais  inlinuer.  Ils  montrent 
que  nos  Mes  ne  conlommenc  pas  un 
quinzième  de  ce  que  l’Anglererre  four- 
nit aux  Colonies  d’Amérique  , de  les 
Manufactures  & des  articles  de  Com- 


« 


lucide  étranger  j t ils  mettent  par  couft- 
-^  cj lient  une  grande  différence*  entre* 
1 importance  des  «unes  & des  autres  y„ 
pour  la  Mere-Patrie  : voilà,  ce  me 
femble,  une  vérité  toute  claire. 

Je  luis  bien  éloigné  de  penfer  que 
nous  ne. devions  pas  faire  les  plus  grands 
efforts  pour  recouvrer  ces  Ifles*  je  fais* 
quelles  font  une  precieufe  portion  des» 
Indes  occidentales  y & je  fais  trop  de 
quelle  confequence  ces  Indes  font  pour 
notre  Commerce  : mais  je  connois 
également  l’importance  bien  fupérieure 
de  1 Amérique  , & je  luis  convaincu- 
que  la  fureté  des  Ifles  dépend  de  Tunion  ■ 
des  Colonies  du  Continent  avec  nous®, 
D après  cela,  je  ne  puis  concevoir  Ter- 
reur de  ceux  qui , portant  leurs  vues  fur 
les  moyens  dont  la  puifTan ce  & l’opulence 
de  1 Etat  dépendront  à l’avenir,  font. un 
fi  grand  fonds  fur  îa  confervation  des, 
Ifles  , & paroiffent  favorifer  l’Indépen- 
dance de  TAmenque  & la  défirer  même 
avec  ardeun  S ils  mettoient  dans  une 
balance  le  produit  de  toutes  les  Plan- 
tations des  Ifles  ? & qu’ils  voulurent 
pefer  dans  une  autre  avec  impartialité 
le  produit  de  TA méri que:  ; s’ils  exami- 
noient  Timmenfe  étendue,  des  terres 
qui  déjà  y font  mifcs  en  valeur^  &c  do 


t«o 

belles  qu’on  peut  y mettre  encore;  s’ils 
mettoient  en  ligne  de  compte  le  nom- 
bre infiniment  plus  confiderable  de  fes 
habitans , de  fes  Marins  pour  le  Com- 
merce ou  pour  la  Guerre  , avec  les  dif> 
fé rentes  améliorations  dont  elle  eft 
■fufceptibîe , & qu’on  n’a  pas  encore 
' tentées  jufqu’à  ce  jour  ; s’ils  réflé- 
chilïoient  qu’elle  peut  produire  & four- 
nir toutes  les  matières  premières  de 
nos  Manufactures , & faire  une  grande 
confommation  de  tous  les  articles  de 
notre  Commerce,  eu  égard  au  nombre 
des’Colons,  ils  fentiroient  combien  ils 
fe- trompent,  & je  crois  qu’ils  auroient 
du  moins  la  bonne-foi  de  convenir  que 
nos  Colonies  d’Amérique  font  pour 
nous  de  quelque  conféquence,  & qu’el- 
les font  auffi  importantes  que  les  Indes 
occidentales. 

Les  erreurs  viennent  fouvent  de  ce 
qu’on  ne  connoît  pas  les  faits,  de  ce 
que  l’on  eft  mal  informé,  & quelque- 
fois du  peu  d’attention  que  l’on  apporte 
à s’inftruire  des  circonftances.  Je  crois 
cependant  qu’il  n’eft  pas  difficile  alors 
de  reCtifier  fa  façon  de  penfer  : des  faits 
inconteftables  doivent  produire  ce  bon 
effet.  Je  vais  cependant  comparer  en 
peu  de  mots  les  circonftances  parti- 
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culieres  à chaque  contrée  ; c’eft  le  feul 
moyen  de  montrer  leur  importance  ref- 
pective  pour  la  Grande-Bretagne, 

1 . Les  Colonies  d’Amérique,  fans 
y comprendre  la  Baye  d’Hudlon  & fes 
dépendances,  renferment  une  étendue 
de  i éoooo  milles  en  longueur  ou  envi- 
ron, & de  700  milles  en  largeur;  tou- 
tes les  Indes  occidentales  réunies,  com- 
parées à cette  vafte  contrée,  ne  paroî- 
tronc  qu’une  petite  tache  fur  une  Carte 
géographique. 

2 . Les  habitans  des  Colonies  font 
en  général  d’une  bonne  fanté,  & s’ils 
ne  font  point  troublés  par  les  ravages 
de  la  guerre,  la  population  y double' 
dans  l’efpace  de  vingt-cinq  ans , par 
l’heureufe  fécondité  du  climat.  Les 
Indes  occidentales  font  aufli  mal-faines 
que  le  plus  mauvais  pays  de  la  terre.' 
Elles  ont  été  jufqu’a  préfent,  & feront 
toujours  le  tombeau  des  Européens  & - 
des  Africains.  Pour  y maintenir  le  nom- 
bre d habitans  néceflaires  à la  culture, 
nous  fommes  obligés  d’y  faire  paffer 
tous  les  ans,  des  recrues  d’Anglois  ôc 
d’Africains. 

3'  . Malgré  tous  ces  fupplémens,  les 
Indes  occidentales  ne  comprennent 
pas  le  tiers  des  habitans  de  l’Améri-: 
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•que  ; encore  les  cinq-fixiemes  de  leur 
nombre  font-ils  de  Nègres  & des 
Efclaves,  qu’on  ne  peut  regarder  que 
comme  des  ennemis  domeftiques  que 
l’efpoir  de  la  liberté  rend  toujours  prêts 
à Ce  révolter  en  faveur  du  premier  ufur- 
pateur.  Audi  ces  Ifîes  ont  toujours  été 
& feront  toujours  à charge  à l’Angle- 
terre, dans  fes  guerres  & dans  fes  débats 
pour  fa  propre  puifl'ance  & fa  défenfe 
particulière.  Au  lieu  de  contribuer  pour 
leur  compte  à nous  donner  des  fecours 
d’h  ommes  & d’armes;  au  lieu  de  fervir 
à la  défenfe  commune,  nous  ferons 
toujours  obligés  d’employer  nos  forces 
de  terre  & de  mer,  & de  verfer  notre 
propre  fang  pour  leur  confervation. 
L’on  ne  peut  pas  dire  la  même  chofe 
de  l’Amérique.  On  y trouve  une  cer- 
taine quantité  de  Nègres , mais  ils  ne 
font  pas  la  cinquième  partie  des  habi- 
tans.  Elle  fera  donc  toujours  en  état  de 
nous  fournir,  par  la  fuite,  des  hommes 
propres  à nous  féconder  dans  toutes 
nos  guerres , & de  contribuer  à tout 
autre  égard,  félon  Ion  pouvoir,  aux 
charges  & aux  entreprifes  nécefîaires 
pour  le  foutien  de  l’Etat.  Dans  la  der- 
niers guerre,  elle  a levé  & mis  fur  pied 
plus  de  20,000  hommes , & nous  a aidé 
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à conquérir  ces  mêmes  Ifles , fur  fef- 
quelles  fe  porte  avec  tant  de  chaleur 
la  follicitude  de  la  Nation  , d’ailleurs 
peu  inquiété  des  intérêts  & de  la  con- 
fervation  de  ces  utiles  coopérateurs  au 
bien  de  l’Etat. 

4°.  De  plus,  le  climat  & les  produc- 
tions des  Indes  occidentales  font  pref- 
que  les  mêmes  dans  chaque  Ifle  ; elles 
nous  procurent  quelques  articles  de 
Commerce  qui  font  de  bon  rapport  : 
mais  l’Amérique  renferme  tout  ce  que 
peut  donner  la  variété  d’un  climat  <Sc 
d’un  fol  fitué  à trente  degrés  de  latitude , 
& depuis  dix  iufqu’à  quinze  de  longi- 
tude. Si  les  Indes  occidentales  nous 
procurent  toutes  les  chofes  purement 
de  luxe  & qui  ne  font  point  néceffai- 
res  à la  vie  , l’Amérique  peut  fournir 
les  unes  & les  autres:  fi.  nous  tirons  des 
Ifies  du  rum  , du  fucre,  du  coco,  du 
caffé,  du  piment,  du  gingembre,  les 
Colonies  peuvent  nous  faire  palier  du 
froment  , du  feigle  , de  l’orge  , de 
l’avoine  , du  bled  d’Inde  , du  riz  , de 
de  la  Peur  de  farine  , du  bifcuit  , du 
bœuf  falé  , du  porc  , du  lard  , de  la 
•venaifon  , de  la  merluche  , du  maque- 
reau & d’autres  poifions,  enfin  du  Ta- 
bac. Quand  nos  moiflons  nous  ont  man- 
qué, 
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que,  elle  a verfé  fes  grains  chez  nous, 
& a toujours  fuppléé  à nos  pauvres  la- 
bours : fi  jamais  il  y avoit  famine  en 
Angleterre , elle  n’auroit  point  d’autre 
reflource  que  dans  l’Amérique.  Si  les 
Ifl  es  nous  donnent  du  bois  de  Campê- 
che  , de  l’Indigo  & quelques  autres  ma- 
tières premières  pour  la  teinture  ; l’Amé- 
rique, outre  ces  drogues,  nous  donne 
aufiï  de  la  foie,  du  lin,  du  chanvre, 
des  fourrures  & des  peaux  d’ours,  de 
caftor,  de  loutre  , de  bêtes  fauves,  de 
tigre,  de  léopard,  de  chat  fauvage, 
de  renard,  de  rabbet,  des  cendres  à l'a- 
von , du  cuivre  , du  plomb,  du  fer  de 
toute  efpece  pour  nos  Manufactures; 
outre  cela  tous  les  articles  de  provisions 
navales,  du  bois  decharpente,  des  plan- 
ches de  conftruétion  , des  mâts  , des 
vergues  , des  Vailfeaux  deftinés  à être 
vendus  , de  la  poix  , du  goudron  , de  la 
térébenthine  , du  chanvre  & du  falpêtre. 
Dès  que  nous  avons  befoin  de  quelques- 
unes  de  ces  Marchandifes  pour  étendre 
nos  Manufaétures  & notre  Commerce , 
on  nous  les  envoie  immédiatement  fur 
les  lieux,  & l’on  exporte  le  furplus  feule- 
ment dans  les  autres  Colonies  & pour  le 
Commerce  avec  l’Etranger  ; & même  le 
produit  de  ce  furplus  nous  eft  prefque 
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tout  entier  remis  en  billets  ou  en  argent , 
en  paiement  des  articles  de  nos  Manu- 
factures ou  des  productions  étrangères 
que  les  Américains  reçoivent  de  nous. 
Ainfi  tout  1 avantage  de  ce  Commerce 
eft  concentré  en  Angleterre. 

S • puis  ajouter  une  cinquième 
railon  plus  importante  encore  & plus 
convaincante.  Si  les  Indes  occidentales 
ne  font  pas  encore  au  plus  haut  point 
de  leur  rapport , il  eft  certain  quelles 
ne  font  pas  (ufceptibles  d’une  amé- 
lioration beaucoup  plus  grande.  Au  lieu 
que  1 Amérique  ne  fait , pour  ainfi  dire, 
que  naître , & avec  le  tems  elle  par- 
viendra sûrement  à un  degré  d’accroif- 
fement,  dont  aucune  contrée  n’a  ja- 
mais approché. 

Les  exportations 
d’Angleterre  , au 
nord  de  l’Améri- 
que , étoient  , en 
1763  , de  ... 

En  1771 , de 

Elles  ont  donc 
augmenté  en  huit  uv.  fini.  f.  d. 

ans,  de  . ...  2,719,597  11  9 


liv,  JJ  cri.  /.  d. 

1,867,285  6 2 

4,586,882  17  ii 


Les  exportations 
aux  Indes  occident, 
ont  été,  en  1 763  , à 

En  1771 , à . . 

Elles  n’ont  aug- 
menté en  huit  ans 
que  de  . . . 

Les  importations 
des  Indes  en  Angle- 
terre, fe  font  mon- 
tées, en  1763  , à . 

En  1771 , à . . 

Elles  ont  dimi- 
nué en  huit  années, 
de 


liv.  flerl.  f.  d. 

1,149  -5  96  12  4 

3 11 
6,061  xi  7 


3,268,485  14  6 

2,800,583  14  o 


467,902  o 6 


Je  n’ai  pu  me  procurer  un  état  exact 
des  exportations  générales  des  Indes  oc- 
cidentales, quoique  j’aie  fait  quelques 
recherches  pour  cela;  il  m’eft  impoffi- 
ble  en  conféquence  de  les  comparer 
avec  celles  des  Colonies  d’Amérique  ; 
il  faut  d onc  me  contenter  de  joindre 
ici  l’état  d es  exportations  de  PAméri- 
que  feulement  : 


En 

1 

1766 , 

il  étoit 

liv.  flerl. 

/• 

d. 

de  . 

• « 

• • % 

3,924,606 

O 

O 

En 

*773  » 

de  . 

6,400,000 

O 

O 

xMies  ont 

a u g- 

menté 

en  7 ans , de 

2.>47'>>394 

O 

O 

Je  terminerai  ces  réflexions  par  la 
comparaifon  des  exportations  de  l'An- 
gleterre à l’étranger,  avec  Tes  exporta- 
tions aux  Colonies  & aux  Indes  occi- 
dentales ; de  maniéré  que  le  Lecteur  im- 
partial puifle  voir  la  proportion  des 
deux  dernieres  avec  les  premières. 

Les  exportations  de  l’Angleterre 
chez  l’Etranger  , ont  été  évaluées  liv.fterl,  f d . 
en  général,  en  1771,  à . . . 7,000,000  o o 

Chez  les  Ai 

• X 


ricains,  à . . 4,586,88a  15  5 

Aux  Indes  oc- 
cidentales, à . 1,155,658  3 ix 


Total . . . . 12,741,540  19  4 


Les  exportations  d’Irlande  en  Amé- 
rique & aux  Indes  occidentales,  font 
connues  pour  être  aflez  confidérables. 


Je  les  aurois  mifes  fous  les  yeux  du 


Public,  fi  j’avois  pu  me  les  procurer; 
mais  on  ne  peut  douter  qu’elles  ne  faf- 
fent  aux  exportations  de  l’Angleterre 
en  Amérique , une  ad- 
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dition  de  ...  6,000,000  o o 

qui  égale  prefque  le  montant  des  ex- 
portations étrangères  de  ce  Royaume, 
& la  moitié  de  tout  le  Commerce  de 
la  Nation  , en  exceptant  feulement  celui 
d’Irlande  & des  Indes  occidentales. 
D’après  ces  faits  &c  ces  obfervations , 


( ) 

les  partifans  de  l’Indépendance  Améri- 
caine doivent  fencir  que  leur  fyfiême 
ne  tend  à rien  moins  qu’à  démembrer 
de  l’Etat  Britannique  la  plus  grande 
partie  de  fon  territoire,  plus  d’un  quart 
de  fes  Habitans , & près  delà  moitié  de 
fon  Commerce  avec  les  étrangers  ou 
les  Colonies.  Si  cette  Indépendance 
s’exécute  , elle  doit  entraîner  nécessai- 
rement la  decadence , linon  la  ruine 
enciere,  des  relfources  les  plus  certai- 
nes de  nos  richeffes  & de  nos  forces, 
pour  les  faire  palier  au  pouvoir  de  nos 
ennemis  naturels  & déclarés.  II  faut 
que  ceux  qui  font  de  cet  avis , y foient 
portes  ou  par  un  intérêt  perfonnel  , ou 
par  un  efprit  d’ambitieufe  inquiétude, 
ou  par  une  violente  fureur  de  parti,  ou 
par  les  préjugés  aufïï  faux  que  fpécieux 
des  principes  républicains  , ou  enfin 
par  une  averfion  peu  raifonnée  de  notre 
heureufe  Confiitution.  L’ardeur  incon- 
féquente  avec  laquelle  ils  faififfent  le 
moindre  objet  favorable  à leur  opi- 
nion , ne  leur  permet  pas  de  voir  les 
fuites  funeftes  de  leur  conduite;  ou  s’ils 
voient  cet  effrayant  avenir , & qu’ils 
n en  foient  pas  ébranlés, on  peut  efpérer 
quele  bon  fens  desAnglois , qui  font  tous 
intereffes  dans  cette  circonftance  cri- 
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tique  , ne  fera  pas  féduic  plus  long-tems 
par  des  hommes  qui  méconnoiffent  ou 
veulent  méconnoîcre  les  véritables  in- 
térêts de  la  Nation  , & qui  l’ont  fi  inhu- 
mainement conduite  (ur  les  bords  d’un 
précipice  au  (fi  dangereux;  ils  feront  les 
derniers  efforts,  tandis  qu’il  en  eft  en- 
core teins,  pour  éloigner  le  plus  fâcheux 
de  tous  les  malheurs,  & voir  qu’il  ont 
été  des  dupes  volontaires , & les  inftru- 
mens  de  leur  propre  ruine  ôc  de  celle 
de  leur  Patrie. 


F I N. 
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